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    de nulle part


    Oh, bip, j’allais mourir.


    J’allais souffrir une mort horrible, épouvantable et douloureuse.


    Ma main se tourna, cherchant le pistolet paralysant rose que je savais absent. Pourquoi avais-je voulu ça ? À quoi avais-je pensé ? Travailler pour l’Agence internationale de Confinement des paranormaux avait peut-être ressemblé à de l’esclavage et il est vrai que j’avais eu droit à des rencontres assez désagréables avec des vampires, des vieilles sorcières et des fées abominables, mais cela n’était rien comparé au danger que j’affrontais à présent.


    Le gymnase des filles.


    Nous jouions au soccer — sans protège-tibias. La fille que j’étais censée couvrir (une créature si monstrueuse que j’aurais juré que c’était un troll) chargea dans ma direction, de la vapeur s’échappant presque de ses narines. Je me préparai à l’impact.


    Puis je m’émerveillai devant le ciel d’automne bleu clair. Pas un nuage en vue. Mais pourquoi regardais-je le ciel ? C’était peut-être en lien avec ma soudaine incapacité à respirer ? Allez, les poumons. Allez. Ils allaient devoir s’y mettre, non ? Des lumières brillantes dansaient devant mes yeux et je pouvais visualiser ma nécrologie : « une partie de soccer entachée par un drame. » C’était horriblement gênant.


    Enfin, l’air béni s’infiltra dans mes poumons. Un visage familier, encadré de longs cheveux noirs, se pencha sur moi. Mon amie normale, Carlee.


    — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.


    — Green ! aboya une voix de ténor.


    J’étais à peu près certaine que mademoiselle Lynn avait une voix plus grave que mon petit ami.


    — Bouge tes fesses et reviens sur le terrain !


    Ah, Green. Cela m’avait semblé être un si joli nom quand Lend l’avait inventé pour me faire de faux papiers. Quoi qu’il en soit, plus mademoiselle Lynn l’utilisait, moins je l’aimais.


    — Green !


    Carlee me tendit la main et m’aida à me relever.


    — Ça va aller. Moi aussi je suis nulle au soccer.


    Elle sourit et partit en courant. Elle n’était absolument pas nulle au soccer.


    Ce n’était pas juste. J’étais là, comme une idiote, dans un champ boueux, pendant que Lend était à l’université. Quelle perte de temps. Et qui savait combien de temps il me restait, d’ailleurs ? Et si j’étais en train de gaspiller les précieux restes de mon âme en jouant au soccer ?


    Peut-être que je pourrais faire établir un certificat médical. Je pouvais le voir d’ici  : « À qui de droit : Evie souffre d’une maladie rare dont l’une des conséquences est qu’elle n’a pas assez de sa propre âme pour vivre une vie normale. C’est la raison pour laquelle elle devrait être, immédiatement et de façon permanente, dispensée de tout exercice physique causant transpiration et placages dans la boue. »


    Ridicule. Mais, encore une fois, cela valait peut-être la peine d’essayer. Le père de Lend avait des relations à l’hôpital…


    Je me baissai, laissant passer la balle au-dessus de ma tête. Une de mes équipières, une rousse vicieuse, passa en courant et en pestant.


    — Une tête, Green ! Une tête !


    Carlee s’arrêta.


    — Fais comme si tu avais des crampes.


    Elle cligna d’un œil lourd de mascara.


    Je mis mes mains sur mon bas-ventre et me traînai jusqu’à mademoiselle Lynn, qui se tenait sur la ligne peinte en blanc sur l’herbe qui crissait, surveillant la partie comme un général en guerre.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Qu’y a-t-il encore ?


    Espérant que, pour une fois, mon visage pâle me serait utile, je geignis :


    — Des crampes. Très douloureuses.


    Elle n’était pas dupe et nous le savions toutes les deux, mais au lieu de me réprimander, elle leva les yeux au ciel et bougea son pouce en direction du banc de touche.


    — La prochaine fois, tu seras gardienne de but.


    Merci beaucoup, Carlee. Idée brillante. Je mis de la distance entre nous et m’écroulai sur le sol, tripotant des brins d’herbe éparse et jaunie.


    L’école secondaire n’était pas supposée ressembler à ça.


    Ne vous méprenez pas. J’étais très reconnaissante d’être là. J’avais toujours voulu être normale, aller à une école normale, faire des choses normales.


    Mais tout ceci était tellement, tellement…


    Normal.


    Depuis que l’année scolaire avait commencé, un mois plus tôt, il n’y avait pas eu une seule dispute de filles. Pas non plus de fêtes débridées où les flics avaient été appelés. Et pour ce qui était des bals masqués, des rendez-vous au clair de lune et des baisers passionnés dans le couloir, je peux vous dire que mon ancienne série préférée, Easton Heights, avait pris un bon coup dans mon estime.


    Ceci dit, je pense quand même encore que les casiers sont fantastiques.


    Je gardai une main posée sur le ventre pour les apparences. Être allongée au sol était une position bien plus agréable quand elle était choisie. Je regardai une petite traînée de nuage s’étirer dans le ciel.


    Je fronçai les sourcils. Ce nuage était bizarre. Tout seul dans son coin, dans un ciel uniformément azur, et il avait autre chose… un truc différent. Venait-il de se produire un éclair de lumière ?


    — J’ai dit, vas-tu assister à ton prochain cours ?


    Surprise, je m’assis et grimaçai à mademoiselle Lynn.


    — Oui, bien sûr, merci.


    Je courus à l’intérieur. Il fallait vraiment que je m’ennuie pour rechercher l’excitation dans les nuages.


    Je passai mon cours suivant à calculer le nombre exact d’heures me séparant de la fin de semaine et de Lend. La réponse était, bien entendu, beaucoup trop, mais les calculer était plus intéressant que, disons, écouter le cours de mon professeur d’anglais sur le rôle des genres dans Dracula — et croyez-moi, vous ne voulez pas que je me lance sur ce livre. Bram Stoker n’était pas un véritable chercheur.


    Ma tête était en train de pencher vers une inévitable collision avec le bureau lorsque la porte de la classe fut ouverte par l’assistante de la secrétaire, qui tenait un papier à la main.


    — Evelyn Green ?


    Je fis un geste de la main et elle hocha la tête.


    — Tu sors.


    Cela me revigora. On n’était encore jamais venu me chercher à l’école. Peut-être Arianna avait-elle envie de faire un tour. Elle était assez bizarre et lunatique pour le faire.


    Mais quand même pas à ce point. Elle ne sortirait pas par une journée aussi lumineuse, vous savez, parce que c’est une vampire. Mon estomac se noua. Et s’il était arrivé quelque chose ? Et si Lend avait eu un accident à l’université, et qu’il avait été assommé et était devenu invisible ? Et s’il avait été emmené par le gouvernement et allait se faire enterrer dans une installation de l’AICP ?


    Tentant de ne pas courir, je suivis l’assistante, une petite femme avec des cheveux blonds affreusement pas naturels.


    — Savez-vous qui est venu me chercher ?


    — Votre tante, je crois.


    Voilà qui éclaircissait les choses. Ou ça aurait pu, si j’avais eu une tante. J’envisageai la liste de femmes, toutes paranormales, pouvant se faire passer pour une parente. La liste n’était pas longue et je ne voyais pas la moindre raison pour qu’une seule d’entre elles soit ici. J’entrai précipitamment dans le bureau. Une femme avec des chaussures confortables (comprenez : affreuses) et des cheveux noirs tirés en un chignon sévère se tenait là, le dos tourné. Ce n’était pas possible.


    Raquel se retourna et me sourit.


    Mon cœur fit un bond jusqu’à ma gorge. D’un côté, c’était Raquel, celle qui avait été la plus proche d’une mère pour moi. D’un autre côté, c’était Raquel, celle qui faisait partie des grands patrons de l’AICP, l’organisation qui croyait que j’étais morte. L’organisation qui ne devait absolument pas me retrouver. Et l’organisation dont je pensais que Raquel me protégeait.


    — Te voilà.


    Elle passa son sac à main sur son épaule et fit un signe vers la double porte menant à l’extérieur.


    — Allons-y.


    Je la suivis, totalement déboussolée. Dehors, dans la lumière brillante de ma journée ordinaire dans mon école secondaire normale, il me semblait inapproprié de me trouver avec la femme qui représentait tout ce que j’avais laissé derrière moi. J’avais quand même envie de me pencher et de l’embrasser, ce qui était assez étrange, dans la mesure où notre relation n’avait jamais vraiment été basée sur des embrassades. J’avais aussi envie de partir en courant dans la direction opposée. Elle était l’AICP.


    — Que fais-tu ici ? demandai-je.


    — À en juger par ton air surpris, j’imagine que David ne t’a pas transmis mes messages.


    — Le père de Lend ? Quels messages ?


    Elle soupira. Mes compétences en interprétation étaient un peu rouillées, mais on aurait dit un soupir de je suis fatiguée et ceci va être trop long à expliquer.


    Un ombre passa devant le soleil et je levai les yeux pour voir ma traînée de nuage. Il y avait assurément quelque chose en dessous, mais ce n’était pas une lumière. C’était un truc scintillant. Un truc paranormal. Un truc qui portait un masque que moi seul pouvais transpercer.


    — Qu’est-ce que…


    Je fus interrompue par mon propre cri au moment où le nuage sortit du ciel, m’enveloppa et repartit vers le bleu du ciel.

  


  
    Leçons de vol


    J’étais encore en train de crier quand l’air vint à me manquer. Reprenant mon souffle, je baissai les yeux vers le sol. Des bouclettes de nuage voletaient autour de moi, pas assez pour m’empêcher de voir que le paysage était beaucoup trop loin en dessous de nous.


    Je ravalai un autre cri et regardai ma taille. Deux bras, dont l’aspect très peu solide était terrifiant, l’entouraient. Je ne voyais pas du tout comment quelque chose qui semblait aussi léger qu’une brise pouvait me tenir si haut, mais je ne pouvais pas y réfléchir tout de suite. J’avais des problèmes plus urgents. Comme de savoir où m’emmenait le nuage et pourquoi. Pire encore, des petits éclairs volaient autour de nous et les probabilités que j’évite l’électrocution me semblaient assez faibles. Les poils sur mes bras étaient dressés tout droit, frissonnant à cause de l’énergie qui grésillait autour de moi.


    Très, très mauvais.


    J’étais prête à faire mes adieux à la terre quand j’aperçus ma petite ville en dessous et quelque chose se déclencha en moi. C’était ma ville. J’en avais plus qu’assez d’être manipulée par les paranormaux. Si cette chose pouvait me toucher, alors je le pouvais aussi. Et si je pouvais la toucher…


    Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration. Il fallait que je le fasse. Ce n’était pas parce que j’en avais envie… C’était une question de vie ou de mort. Il était probable que cela ne fonctionne pas de toute façon. J’étais peut-être Celle qui est vide, capable d’aspirer l’âme des paranormaux, mais je ne l’avais fait qu’une fois. Et c’était différent ; les âmes étaient emprisonnées et elles voulaient venir vers moi. Cette chose ne souhaitait sans doute pas me donner son énergie vitale.


    Ça valait quand même le coup d’essayer. Je jetai mes épaules en arrière, tendis le bras et posai ma main à plat contre la première chose solide que je pus sentir, priant pour que cette créature, quoi qu’elle soit, ait une poitrine.


    Je me donnai à fond, déterminée à ce que le canal entre ma main et l’âme de Nuage Flippant s’ouvre. Je le veux, pensai-je, mon esprit criant désespérément. J’en ai besoin.


    Mes yeux s’ouvrirent brutalement, mon âme crépitant d’une chaleur aride et chargée en électricité qui affluait dans mon bras et vers mon cœur, s’échappant vers l’extérieur jusqu’à ce que chaque partie de mon corps fourmille.


    La créature poussa un cri strident de surprise et de douleur. Elle recula brusquement, rompant la connexion ; j’éprouvai un léger vertige, saoulée par l’apport d’une énergie nouvelle et étrange.


    Puis nous tombâmes.


    Quelle bonne idée, Evie, vas-y, aspire l’énergie de la chose qui te maintient des centaines de mètres en l’air. Mais elle avait l’air de tenir bon malgré tout. Nous tournions rapide-ment, hors de contrôle, mais sans tomber aussi rapidement que nous aurions dû. Si nous pouvions descendre comme ça jusqu’en bas, tout irait bien.


    Et elle me lâcha. Je hurlai, me rattrapant et m’accrochant à ses pieds. Elle cria de frustration, me donna des coups de pied, mais je n’étais pas près de lâcher. Nous étions ensemble dans cette galère. La terre arrivait à toute vitesse, un tapis d’arbres verts et orange.


    Avant que j’aie le temps de m’y préparer, je m’écrasai dans les arbres, des feuilles volant autour de moi tandis que je rebondissais sur une branche, et je lâchai les pieds de mon nuage. Une autre branche percuta ma hanche, ce qui me ralentit suffisamment pour que, lorsque le sol et moi-même finîmes par nous rencontrer, j’eus seulement l’impression d’avoir heurté un camion.


    Chaque os de mon corps devait être brisé. C’était impossible que j’aie aussi mal et qu’un appendice quelconque ait survécu. J’allais être plâtrée jusqu’à la fin de mes jours. Ça allait compliquer les câlins avec Lend. Au moins, je quitterais l’école un petit moment. Et je serais définitivement dispensée de cours de sport.


    Des sensations de picotement électrique traversèrent mon corps, remplaçant la douleur et me donnant l’impression d’être en état d’apesanteur, comme si mes membres étaient flous et déconnectés.


    Oh, bip. J’étais paralysée.


    Paniquée, je bondis sur mes pieds, faisant courir mes mains tout le long de mon corps avec horreur. Euh, bon. Si je pouvais faire ça, je n’étais sans doute pas paralysée. Pourquoi me sentais-je si bizarre, alors ? Et où était Nuage Flippant ?


    — Horrible chose ! grinça une voix comme le vent dans des arbres morts. Que m’a-t-elle fait ?


    Toujours entourée de volutes collantes de nuages, la petite créature se traîna dans la boue jusqu’à moi. Bien qu’ayant la forme d’une personne, elle était délicate, presque enfantine. Ses yeux étaient d’un blanc brillant, comme de la lumière, mais le reste de ses traits étaient flous et indistincts ; même sa couleur avait la pâle nuance d’un nuage. Elle serait apparue à n’importe qui d’autre comme la partie animée d’un brouillard dense, mais mes yeux qui traversaient les masques voyaient tout.


    Je fis un pas en arrière, en essayant de ne pas trébucher sur les racines de l’énorme arbre qui avait été assez gentil pour amortir ma chute.


    — Hé, je n’ai pas demandé à être emmenée là-haut !


    — Elle m’a pris… Elle m’a enlevé un morceau. Rends-le-moi.


    Je m’appuyai contre le tronc de l’arbre. La créature lévitait, toute droite, faisant du surplace devant moi. De légères traces de lumière l’entouraient comme une toile d’araignée. Ses membres apparaissaient et disparaissaient du nuage — parfois là, parfois non —, mais il en émanait un indéniable sentiment de puissance et de force.


    J’étais tellement dépassée par les événements. Je levai ma main et tentai d’avoir l’air plus courageuse que je ne l’étais.


    — Laisse-moi tranquille, ou je vais tout prendre.


    Ma voix tremblait, à moitié de peur, mais aussi de désir. Mes doigts fourmillaient, mon corps demandait. Un avant-goût ne suffisait pas. Je voulais le reste.


    Non, je ne voulais pas. Je ne pouvais pas l’avoir. Je ne le voulais pas. Je n’étais pas comme ça. Je lui aurais rendu si j’avais pu, mais je ne savais pas comment.


    Nuage Flippant plissa ses grands yeux brillants. L’air entre nous était chaud et sec, chargé d’électricité. Il allait me tuer. Je pris une profonde inspiration, me demandant à quel point ça allait faire mal, quand la chose repartit dans le ciel dans un brusque souffle d’air. Je la regardai monter, perdant par moments de l’altitude, avant de grimper encore. Puis elle disparut.


    Poussant un soupir tremblant de soulagement, je m’appuyai de nouveau contre l’arbre. Si j’avais rêvé qu’il arrive quelque chose pour rendre ma vie plus excitante, ce n’était pas à ça que je pensais. J’avais vraiment oublié ce que le fait d’être en contact avec les paranormaux — les véritables et imprévisibles paranormaux — provoquait.


    La peur.


    Une très, très grande peur.


    Et maintenant, je n’avais même plus Tasey avec moi pour me réconforter. J’avançai résolument, faisant le point sur ma situation. J’avais laissé tomber mon sac quand Nuage Flippant m’avait attrapée, je n’avais donc pas de téléphone mobile. Et, tandis que j’étais à peu près certaine d’être à côté de la maison quand nous avions commencé à tomber du ciel, qui sait où nous avait emmenés notre course ? De même, quelle étendue pouvait bien avoir une forêt en plein cœur de la Virginie ?


    J’allais sans doute le découvrir.


    Le temps que j’arrive à la route, une heure plus tard, j’étais fatiguée, en sueur et déprimée. Quelles étaient les probabilités que Raquel apparaisse pile au moment où un paranormal essaierait de m’enlever ? À quoi jouait-elle en prétendant me laisser quitter l’AICP et en revenant vers moi ? Je trouvais difficile à croire qu’elle m’ait attirée hors de l’école pour que Nuage Flippant puisse m’attraper, mais c’était cependant l’explication la plus plausible dont je disposais. L’idée que Raquel — qui avait été comme une mère pour moi au cours de mes années passées au Centre — puisse faire quelque chose comme ça me brisait le cœur.


    Bon. Si l’AICP voulait jouer, j’allais jouer. J’étirai ma main et affichai un sourire vicieux et satisfait. Je savais comment me protéger, maintenant.


    Je frissonnai et secouai ma main pour me débarrasser des picotements. Non. Je ne ferais plus jamais ça. Jamais. Cela me plaisait trop.


    Ma boussole interne était meilleure que je ne l’avais supposé, puisque je réussis à prendre la bonne direction sur la route. En pleurant presque de soulagement, je vis le chemin débouchant sur la maison de Lend. Mon ancienne maison, avant qu’il déménage et que j’emménage avec Arianna, pour éviter le malaise d’avoir à cohabiter avec le père de mon petit ami. Je courus le long de l’allée sinueuse et entrai dans le salon.


    Raquel était assise sur le canapé.


    — Qu’est-ce que… m’écriai-je.


    Elle fit un bond et m’attrapa avant que j’aie le temps de réagir. Je me raidis. Je me rendis alors compte qu’elle m’enlaçait.


    — Voilà des mois que je ne t’ai pas vue, et tout ce que tu trouves à faire, c’est te faire enlever ! Je croyais que tu essayais d’être normale !


    Elle se recula et me regarda, les yeux pleins de larmes.


    — Tu veux dire que ce n’est pas toi qui as envoyé ce truc ?


    — Grands dieux, non !


    — Qu’est-ce que c’était ?


    David fit irruption dans la pièce, son téléphone à la main et une expression de soulagement sur la figure.


    — Tu vas bien !


    — Hormis le fait que j’ai été enlevée par un nuage vivant et lâchée à des centaines de mètres du sol ? Oui, je suis en pleine forme.


    — C’était donc un sylphe ! dit David en brandissant un doigt triomphant en direction de Raquel. Je t’avais dit qu’ils existaient !


    Raquel pinça les lèvres, faisant de son mieux pour retenir un soupir.


    — Oui, il semblerait que tu aies raison.


    — Wouah.


    David passa ses doigts dans ses épais cheveux noirs, les yeux brillant d’excitation.


    — Wouah. Un sylphe. Je crois que c’est le premier contact jamais confirmé !


    Je levai ma main.


    — Hum, hé, oh ! Ici la fille qui a été enlevée par le sylphe en question ? Quelqu’un voudrait-il me dire ce qu’il est au juste et pourquoi il a décidé de me faire faire un tour aérien de notre magnifique État ?


    — Les sylphes sont des élémentaux de l’air.


    Raquel avait parlé rapidement, lançant un regard troublé à David, comme si elle voulait prouver que même si elle ne croyait pas en leur existence, elle en savait quand même plus que lui.


    — On dit qu’ils sont des parents éloignés des fées. La plupart des gens croyaient qu’ils n’avaient jamais existé, ou alors qu’ils avaient simplement cessé d’exister. Mais, étant donné qu’un sylphe ne toucherait jamais la terre de son plein gré, il était impossible d’en trouver un, et les chercher représentait en réalité une énorme perte de temps.


    Elle lança un autre de ces regards à David.


    — Oh, allez, c’est juste parce que les élémentaux étaient ma spécialité et que tu te concentrais sur les paranormaux ordinaires comme les licornes ou les lutins.


    David me fit un clin d’œil, comme si j’étais de mèche avec lui.


    — Elle a toujours été jalouse du fait que je connaisse ceux qui sont vraiment sympas.


    C’était moi à présent qui retenais un soupir agacé.


    — Des élémentaux de l’air, compris. Super. Mais quel-qu’un sait-il pourquoi il a essayé de m’enlever ? Tu as dit qu’ils étaient peut-être parents avec les fées.


    Tout mon agacement se mua en terreur. Je ne voulais pas que les fées reviennent dans ma vie.


    Aucun des deux ne prit la parole. Puis, Raquel s’éclaircit la gorge, la voix tendue.


    — On pourrait toujours demander à Cresseda si elle sait quelque chose.


    Elle prononça « Cresseda » — le prénom de la mère de Lend — avec une étrange emphase.


    — Non, on ne peut pas, en fait.


    David racla le tapis avec ses orteils.


    — Cela fait deux mois que je n’arrive plus à la faire venir à la surface. Depuis que Lend est parti.


    Sa voix était basse, mais le chagrin derrière ses paroles était évident. J’eus envie de le prendre dans mes bras. C’était déjà difficile de tomber amoureux d’une nymphe d’eau immortelle, mais c’était pire encore qu’elle ne soit restée qu’un an avec lui en tant qu’humaine. Et à présent, elle l’abandonnait totalement parce que Lend était parti ? Je ne pouvais imaginer sa douleur.


    En fait, si. Cela m’arrivait même souvent. Certains jours, je faisais tout mon possible pour ne pas l’imaginer. Étant la mortelle dans notre duo mortelle/immortel, je ne comprenais que trop bien son chagrin.


    Je n’avais d’ailleurs toujours pas dit à Lend qu’il ne mourrait jamais. La pensée qu’il puisse renoncer à cette vie — celle ici, avec moi — pour découvrir comment c’était d’être immortel me terrifiait. J’allais le lui dire, quand même. Bientôt. Très bientôt.


    Éventuellement.


    Raquel se redressa, visiblement contente.


    — Bon, dans ce cas, je peux faire quelque chose. Je vais mettre tous mes chercheurs sur l’étude des élémentaux de l’air. C’est étrange qu’il se montre maintenant, notamment à cause du récent cataclysme qu’ont connu les populations d’élémentaux. Nous allons découvrir pourquoi. Mais ce n’est pas pour ça que je suis ici.


    Je fronçai les sourcils.


    — Et pourquoi es-tu là, exactement ?


    — L’AICP a besoin de ton aide.

  


  
    Entretiens d’embauche


    Raquel.


    La voix de David était basse et agacée.


    — Je ne veux pas qu’Evie soit de nouveau coincée à L’AICP. Quel est l’intérêt de leur dire qu’elle est morte si, au bout de six mois, tu viens ici pour la ramener ?


    — Je te l’ai dit, la situation a changé.


    Je levai de nouveau la main, fatiguée qu’ils parlent de moi comme si je n’étais pas là.


    — Je peux répondre, merci. Tu m’as manqué, c’est certain, mais je ne veux pas retourner à L’AICP. Vous stérilisez les loups-garous !


    J’avais découvert que c’était l’un des nombreux crimes commis par l’Agence internationale pour le Confinement des paranormaux, commis sous prétexte de faire de ce monde un endroit plus sûr.


    Raquel plissa les yeux.


    — Cette pratique n’a plus cours. Comme je l’ai déjà expliqué à David, les choses ont radicalement changé, depuis ton départ. Notre politique envers les paranormaux non agressifs a subi de sérieuses modifications, dont des droits étendus accordés aux loups-garous. Tout ce qui a trait à l’eugénisme a été définitivement proscrit. Il y a beaucoup de reproches à faire à L’AICP, mais toi et moi savons tout le bien qu’elle fait. Et je suis une superviseuse, maintenant, ce qui signifie que j’ai le dernier mot quant à la plupart des décisions.


    Je croisai les bras en fronçant les sourcils.


    — Je ne travaillerai pas avec les fées.


    Je n’avais pas revu Reth depuis sa visite à l’hôpital, après que j’eus libéré les âmes, et je ne voulais plus jamais le voir. Ni lui, ni aucune de ces fées flippantes, manipulatrices, amorales, psychotiques, et insérez-tout-autre-adjectif-négatif-de-votre-choix. Surtout après aujourd’hui, si le sylphe était avec elles. Je n’avais pas du tout envie d’attirer leur attention sur moi en tenant des mains dans le Chemin des fées.


    Elle sourit.


    — Je comprends. En fait, l’une de mes premières initiatives a été de sevrer L’AICP de sa dépendance à la magie des fées. Je crois que tu seras contente de savoir que nous avons réduit notre utilisation de leurs pouvoirs de soixante pour cent.


    — Soixante pour cent, vraiment ? C’est encore cent pour cent de trop pour moi.


    — Nous avons un moyen pour toi d’être efficace sans aucune interaction avec les fées.


    — Efficace en quoi ?


    Elle lança un coup d’œil à David, qui se renfrogna.


    — Je ne veux même pas prendre part à tout ça.


    — Dans ce cas, dit Raquel avec un haussement de sourcils dédaigneux, j’aimerais que tu quittes la pièce. Je ne peux dévoiler des informations confidentielles à deux personnes mortes, après tout.


    Je restai perplexe jusqu’à ce que je me souvienne que David avait travaillé pour feu l’Agence américaine de Confinement des paranormaux, dix-huit ans auparavant, et qu’il avait simulé sa mort pour pouvoir en sortir. Cela semblait être une option populaire, par ici. Bien sûr, je n’avais pas simulé la mienne ; Raquel l’avait mise en scène pour qu’ils ne me recherchent pas après ma disparition.


    David souffla.


    — Tu sembles oublier que je suis le tuteur légal d’Evie.


    — Et tu sembles oublier qu’il n’y a absolument rien de légal à propos de ton tutorat, sachant que tous les documents sont des faux.


    — Ne me lance pas sur la légalité ! Une organisation internationale agissant en toute impunité sur le sol amé-ricain, sans parler de…


    La porte d’entrée s’ouvrit brusquement, et Lend entra précipitamment. Mon cœur fit un bond joyeux dans ma poitrine, comme chaque fois qu’il me surprenait. Son masque habituel, celui d’un beau gosse aux yeux et aux cheveux noirs, scintillait par-dessus sa véritable apparence, qui était comme de l’eau en forme humaine.


    Et totalement ravissante.


    — Evie !


    Il jeta ses bras autour de moi, me soulevant du sol en me serrant si fort que je fus soudain consciente du fait que je devais quand même avoir pas mal de bleus.


    Je ris malgré la douleur, heureuse que tout cela me permette au moins de profiter un peu plus de Lend. Il me reposa par terre et m’examina.


    — Est-ce que ça va ?


    — Juste quelques bleus. Je vais bien, vraiment.


    — Comment t’es-tu échappée ?


    Ah, zut.


    Raquel et David m’adressèrent un regard également perplexe.


    — Comment t’es-tu échappée ? demanda Raquel.


    Dans leur hâte à se chamailler, ils avaient omis de me poser la question. J’aurais préféré qu’ils ne me la posent pas.


    Je me mordis la lèvre.


    — Je, euh, on était haut. Très, très haut. Et il y avait ce nuage bizarre, cette lumière, cette histoire de fées. Je ne savais pas où il m’emmenait, ni pourquoi, et j’avais tellement peur que j’ai fait la seule chose qui m’est venue à l’esprit.


    — Et c’était ? demanda Lend, l’inquiétude voilant son visage.


    Je haussai les épaules, en un petit geste coupable.


    — J’en ai pris.


    Détestant l’angoisse que je voyais dans ses yeux, je me dépêchai d’ajouter :


    — Juste un petit morceau… Pas suffisamment pour lui faire du mal, vraiment, juste assez pour le surprendre, et nous sommes ensuite tombés. Il a essayé de me lâcher, mais je me suis accrochée, et des arbres ont amorti ma chute. Et après ça, Nuage Flippant allait bien, franchement, il allait bien. Il était juste énervé. Et puis il est parti.


    Je ne parlai pas de l’instabilité de son vol. Il devait être dans les vapes.


    Mon histoire fut accueillie par un silence de mort. Et soudain, au lieu de me sentir coupable, je devins furieuse. Qui étaient-ils pour me juger ? Ce n’était pas comme si j’allais devenir Vivian et aspirer l’âme de tout ce qui passait à ma portée.


    — Je n’avais pas le choix ! Vous devriez être contents que j’aie un moyen de me défendre.


    Lend secoua aussitôt la tête en pressant ma main.


    — Je le suis. Vraiment. C’est juste que je me souviens de ce que ça t’a fait avant, et j’ai peur…


    — Il ne faut pas ! Ce n’était presque rien. Promis.


    Vivian était devenue folle et avait aspiré l’âme de tous les paranormaux qu’elle avait pu trouver, sous prétexte de les « libérer » de ce monde, mais en vérité, c’était parce qu’elle aimait la sensation que cela lui procurait. Lorsque j’avais toutes ces âmes en moi, après les lui avoir prises… j’avais été une immortelle pendant quelques minutes. C’était étrange, merveilleux et étourdissant tellement c’était puissant et loin de ma vie de mortelle. L’espace d’un terrible instant, j’avais été tentée d’abandonner totalement ma mortalité… et de prendre l’âme de Lend. Je n’aimais pas beaucoup y penser.


    — Est-ce encore en toi ? demanda Lend.


    Je n’avais même pas pensé à regarder. Un nœud se forma dans mon estomac pendant que je tendais les bras, à la recherche de quelque chose sous ma peau. Rien. L’espace d’un instant, je crus voir une petite étincelle sous ma paume. Et puis c’était parti. Ce n’était sûrement rien. Indéniablement rien.


    — Non, dis-je avec assurance. Je n’ai pas dû en prendre assez pour que cela ait un effet quelconque. Je ne vois rien d’autre que cette bonne vieille Evie.


    Lend fit un grand sourire et m’attira plus près de lui.


    — Tu n’as jamais été simple.


    David s’éclaircit la gorge.


    — Bon, tant que tu vas bien, c’est ce qui est important. Pourquoi n’iriez-vous pas tous les deux chercher quelque chose à manger ?


    Les lèvres de Raquel esquissèrent une moue ennuyée. Apparemment, la rendre dingue était un passe-temps se pratiquant de père en fils chez les Pirello. Lend était aussi doué que son père pour ça.


    — Je n’ai pas fini de lui parler, dit Raquel.


    David avait l’air prêt à argumenter, alors je m’en mêlai.


    — Détends-toi, tout va bien. Elle peut me dire ce dont elle a besoin ; qui cela va-t-il gêner ?


    Lend et David eurent le même froncement de sourcils. Il n’y avait pas moyen que Raquel et moi ayons une véritable conversation. Et, contrairement à Lend et son père, j’aimais bien Raquel. Beaucoup, en fait. J’avais envie de savoir comment elle allait, comment les choses s’étaient passées après mon départ, et tout le reste. Tout à coup, mon ancienne vie était là, avec moi, et je me rendis compte que certaines choses me manquaient.


    Lish, surtout, me manquait. Mais elle était définitivement partie.


    Je me tournai vers Lend.


    — Pourquoi n’irais-tu pas voir ta mère ? Lui demander si elle sait quelque chose au sujet du sylphe ?


    — Un sylphe ? Vraiment ?


    Il regarda son père, comprenant à quel point David devait être excité. Ou peut-être l’intérêt de Lend résidait-il dans le fait qu’il était à moitié élémental. Je me demandai ce que ce mot évoquait pour lui, jusqu’à quel point il avait envie d’en apprendre là-dessus, et donc sur lui-même.


    Mieux valait ne pas le laisser s’attarder sur ce point. Je voulais qu’il reste dans ce monde.


    — Oui. Alors, ta mère ?


    Je lui aurais proposé d’y aller avec lui plus tard, mais en réalité, Cresseda m’effrayait un peu. Les élémentaux immortels fonctionnent tellement différemment de nous que nous avons très peu en commun. Parler à l’un d’eux équivaut à essayer de comprendre les mathématiques théoriques sans connaître ses tables de multiplication. On finit par douter de soi-même, même en ayant compris par quels nombres commencer.


    C’était tellement bizarre de penser que Lend venait de Cresseda. Il était si humain, si en phase avec ce monde. Mais cela allait finir par s’estomper. Allait-il lentement se mettre à ne plus être concerné, à devenir comme sa mère, beau et étrange, à jamais autre ? Ou allait-il, d’un seul coup, abandonner un beau jour cette vie pour la vie éternelle ? Combien de temps cela prendrait-il avant qu’il devienne comme les autres élémentaux ?


    — Il y a plus de chances qu’elle se montre pour toi, dit David à Lend.


    Je le regardai. Il réussissait bien cacher sa souffrance à son fils, mais je pouvais la voir clairement dans le léger effondrement de ses épaules.


    S’il vous plaît, s’il vous plaît, faites que cela n’arrive pas.


    Lend semblait déchiré de devoir me laisser là avec Raquel, mais il opina.


    — Je reviens tout de suite.


    Il courut vers la porte.


    — Avant que nous soyons de nouveau interrompus, laissez-moi définir les termes.


    Raquel me conduisit vers le canapé et s’assit.


    — Tu travailleras pour l’AICP en tant qu’employée tem-poraire et contractuelle.


    — C’est-à-dire ?


    — Cela signifie que tu travailleras pour nous parce que tu le veux bien, et seulement sur les projets que tu auras choisis. Quand tu voudras arrêter, tu arrêteras. Tu n’auras pas à retourner au Centre. Nous t’appellerons quand nous aurons besoin de toi. Il n’y aura aucune obligation, pas d’autre supervision que la mienne. Tu ne reviendras donc pas à l’AICP, pas vraiment… Tu m’aideras simplement en accomplissant des choses qui sont dans tes cordes.


    Je fronçai les sourcils. Elle était prête à reconnaître que je n’étais pas vraiment morte, et elle avait trouvé un moyen de me faire travailler avec eux sans travailler pour eux. Toute l’activité de l’AICP tournait autour du pouvoir. S’ils étaient prêts à me laisser libre dans le but de profiter de ma capacité à voir à travers les masques, c’était parce qu’ils avaient vraiment changé.


    — Comment ? Que leur as-tu dit ? Tu n’as pas eu de problèmes ? demandai-je.


    — Il est déjà arrivé des choses plus étranges que des paranormaux morts revenant à la vie. Étant donné que nous n’avons jamais eu de « preuve » de ta mort, mon collègue superviseur n’a pas posé de question lorsque je lui ai dit que je t’avais retrouvée vivante. J’ai clairement dit que tu ne t’adresserais à personne d’autre qu’à moi, et j’ai refusé de te contacter avant d’avoir l’assurance que tu serais totalement autonome et que tu n’apparaîtrais plus dans les classifications de l’AICP.


    — Tu n’as pas eu d’ennuis ?


    — Après les sévères dysfonctionnements d’avril dernier, qui ont mené à tant de morts et de disparitions, personne n’est en position de me causer « des ennuis ».


    — Et ils ont accepté toutes ces conditions ? Vraiment ?


    Raquel eut un soupir de j’ai besoin de vacances.


    — Franchement, nous avons beaucoup de problèmes. Depuis que Viv… Depuis ces malheureux événements, nous subissons un important sous-effectif. Nous n’avons pas été capables de répondre aussi rapidement et efficacement qu’avant aux signalements de vampires ou de loups-garous, nos mesures de traçage semblent être totalement inefficaces sur certains paranormaux censés rester dans une zone définie, et il court une rumeur non confirmée qu’une colonie de trolls a pris le contrôle d’un quartier en Suède. De plus — elle grimaça —, un esprit frappeur a pris le Centre pour cible, et personne n’est capable de le localiser précisément pour l’exterminer.


    — En gros, vous ne vous en sortez pas sans moi.


    Je ne pus me retenir d’afficher un air suffisant. C’était assez gratifiant de savoir que, sans mes yeux, l’AICP se désagrégeait.


    Raquel observa le plafond et poussa un soupir qui en disait long.


    — C’est une façon de le dire.


    — Ce n’est pas le problème d’Evie, intervint David. Si l’AICP coule, je dis bon débarras.


    Mes yeux se plissèrent malgré moi, mon attitude défensive pour mon ancien employeur se réveillant. Bon, d’accord, les vampires d’ici s’autorégulaient, mais l’un d’eux avait failli me tuer quand j’avais huit ans. Le reste du monde n’était pas, à l’instar de cette ville, un refuge pour vampires. Ces choses étaient effrayantes. Ces choses étaient mortelles. Et la plupart des gens n’en avaient aucune idée et n’avaient donc aucun moyen de s’en protéger.


    Raquel l’ignora.


    — Tes missions seront simples et sûres. Et, comme je l’ai dit, entièrement volontaires.


    — Comment cela va-t-il fonctionner ? Je vais à l’école.


    Aussi pénible que ce fût, il fallait que je réussisse. Je devais intégrer Georgetown, comme Lend.


    — Nous travaillerons en fonction de ton emploi du temps.


    — Tout cela me paraît fort dépendant du Chemin des fées.


    Lend ouvrit la porte à la volée, son visage rongé par l’inquiétude.


    — Elle ne s’est pas montrée.


    David secoua la tête.


    — Elle ne le fait pas à chaque fois. Ne le prends pas de façon personnelle.


    Voilà qui était intéressant… Lend ignorait-il que Cresseda ne se montrait plus à David ? Raquel lança un regard perçant à Lend, puis à David ; il était clair qu’elle réfléchissait à quelque chose, mais quoi ?


    Lend se passa la main sur la figure, puis il regarda Raquel.


    — Que faites-vous ici, d’ailleurs ?


    — Je suis ici pour demander l’aide d’Evie sur certains projets. La tienne aussi, si tu veux.


    David se leva d’un bond et la mâchoire de Lend se décrocha ; même son masque se rida d’une colère difficilement contenue.


    — Nous ne voulons pas.


    Est-ce qu’il répondait à ma place ? J’avais beau l’aimer, cela ne le regardait pas.


    — Lend, je peux te parler ?


    Il haussa ses sourcils et me suivit dans la cuisine.


    Les murs jaunes accueillants ne m’étaient d’aucun secours, aujourd’hui. Il attrapa ma main, m’attira près de lui, l’air de plus en plus soucieux.


    — Tu n’y penses pas sérieusement, n’est-ce pas ? C’était peut-être moi qui étais enfermé, mais tu étais tout aussi prisonnière. Après tout ce que tu as vu, comment peux-tu seulement l’envisager ? Et ne trouves-tu pas un peu bizarre que nous n’ayons eu aucun problème avant l’arrivée de Raquel ?


    La colère enfla dans ma poitrine. J’avais, bien sûr, brièvement pensé la même chose. Mais c’était Raquel. Ma Raquel.


    — Elle ne ferait pas ça. Elle était aussi inquiète que toi. De plus, qu’est-ce que je fais ici ? Aller en cours, travailler au restaurant, compter les jours jusqu’à la fin de semaine ? Au moins, avec l’AICP, j’aidais les gens !


    — Oui, tu aidais les gens ! Mais combien de paranormaux avez-vous blessés ?


    Des larmes emplirent mes yeux. Il ne comprenait pas. Il ne voyait rien d’autre que le mal à l’œuvre à l’AICP. Mais ils m’avaient accueillie, et ils avaient pris soin de moi. Je ne voulais même pas penser à ce que je serais devenue sans eux.


    — À combien de paranormaux est-ce que je viens en aide, en ce moment, hein ? Les choses ont changé à l’AICP. Je peux aussi aider des paranormaux, comme les loups-garous qui ne savent pas ce qui se passe, ou cette colonie de trolls… Je peux les trouver et les convaincre de s’installer ailleurs avant qu’ils aient des ennuis !


    Lend secoua la tête.


    — Tu peux faire ça avec mon père.


    — Non ! Nous n’avons pas les ressources !


    — Tu parles des fées ?


    Je détestais qu’il se serve de mon passé contre moi. Je n’étais pas certaine de vouloir travailler avec Raquel avant cette discussion, mais le fait qu’il y soit tellement opposé me poussait à le faire. Tout allait bien pour lui, à l’université, tandis qu’il préparait de grandes choses pour son avenir. Un avenir qui durerait éternellement, même s’il ne le savait pas encore. Mais j’étais coincée ici, seule, à m’ennuyer et à m’éteindre lentement.


    Alors que je me démenais pour trouver une réplique cinglante à lui lancer, le contour brillant d’une porte féérique apparut sur le mur.

  


  
    SÉsame, ouvre-toi


    Je clignai des yeux, figée par l’incrédulité. Je n’avais pas vu de porte féérique depuis cette nuit avec Vivian et Reth. J’avais espéré ne plus jamais en voir.


    Lend, toutefois, n’était pas statufié. Se précipitant de l’autre côté de la cuisine, il s’empara de l’une des poêles en fer que son père laissait toujours à portée de main. Un individu sortit de l’ombre, tournant la tête juste au moment où Lend balançait son bras de toutes ses forces.


    — Hé, ho, qu’est-ce que c’est que ça ? dit la fée en riant.


    Il y avait quelque chose qui clochait. Je plissai les yeux sur la fée. Ma taille, des cheveux blond sable, des yeux bleus brillants, des fossettes, et…


    — Lend ! Arrête !


    À mon cri, il arrêta son bras, perdit l’équilibre et s’effondra contre le comptoir en granite. Il me regarda, déconcerté. Je secouai la tête, éprouvant le même sentiment. Je ne savais pas comment c’était possible, mais il n’y avait aucun doute quant à ce que je voyais sous la peau du garçon.


    Rien.


    — Ce n’est pas une fée, dis-je.


    Je regardai de nouveau vers la porte, mais elle avait disparu. J’avais regardé tout le temps ; il n’y avait que lui qui en était sorti. Aucune fée.


    C’était impossible.


    — En es-tu sûre ?


    Lend tenait toujours la poêle prête, sans quitter le garçon des yeux. Il semblait avoir notre âge, peut-être un ou deux ans de moins.


    Celui qui n’était pas une fée me sourit et me fit un clin d’œil, sautant pour s’asseoir sur le comptoir.


    — Ce n’est pas tout à fait l’accueil que j’attendais, mais il faut reconnaître ça à ton copain… Il est excitant.


    Raquel se précipita dans la pièce, puis elle fit les gros yeux à Blondie.


    — Tu es en retard.


    Il haussa les épaules et prit une pomme dans la corbeille à fruits à côté de lui.


    — Je me suis perdu.


    Il croqua un gros morceau de la pomme, mâchant bruyamment avant de blêmir et de le cracher dans l’évier. Avec un soupir plein de regret, il lança la pomme à Lend, qui lâcha instinctivement la poêle pour l’attraper.


    Le métal résonnait encore lorsque David entra derrière Raquel.


    — Qui est-ce ?


    — Pas une fée, en tout cas, répondis-je.


    Blondie se dressa sur le comptoir, sa tête touchant presque le plafond. Puis, avec un petit salut enjoué, il fit une pirouette et atterrit sur ses pieds.


    Je ne cessai de l’examiner à la recherche de quelque chose, quoi que ce soit, sous sa peau. Il n’avait pas de masque. Ses habits étaient normaux également : un tee-shirt bleu clair et un joli jean.


    — Comment as-tu fait ça ? demandai-je.


    — Je me suis beaucoup entraîné. Tu devrais me voir marcher sur les mains.


    — La porte ! Comment as-tu fait pour venir par une porte féérique tout seul ?


    — Oh, ça ?


    Il passa sa main dans ses boucles, puis fixa l’endroit où était apparue la porte.


    — Facile. Tu marches vers un mur et…


    Il se pencha en avant et nous fîmes tous de même, retenant notre respiration.


    — Sésame, ouvre-toi !


    Il leva ses deux bras en l’air de façon théâtrale.


    Rien ne se passa.


    — Euh.


    Il se retourna et haussa les épaules.


    — Il faut croire que je suis coincé.


    Raquel poussa un soupir que j’avais bien connu — c’était son soupir de Evie, Evie, Evie. Mais cette fois, il fut suivi d’un « Jack. Arrête de faire l’idiot, s’il te plaît. Nous sommes ici pour affaires ! » plein de lassitude.


    — Oui, madame, dit-il avec de grands yeux sérieux.


    Raquel retourna dans le salon et Jack tira doucement sur ma queue de cheval avant de la suivre.


    Qui donc pouvait-il bien être ?


    Lend me prit la main.


    — As-tu la moindre idée de ce qui se passe ?


    Je secouai la tête. Je n’avais jamais vu quelqu’un capable de franchir une porte féérique ou d’emprunter le Chemin des fées sans être accompagné par une fée. On ne pouvait même pas lâcher la main de la fée sur le Chemin sans se perdre à tout jamais dans l’obscurité infinie. Il m’arrivait encore de cauchemarder que je m’y trouvais, seule.


    David, Lend et moi entrâmes prudemment dans l’autre pièce, prêts à nous faire attaquer. Mais Jack était assis, aussi normalement qu’on pouvait l’être, sur le canapé.


    — Jack est la personne dont j’essayais de te parler, Evie.


    Raquel nous adressa un sourire hautain.


    — Grâce à lui, nous pouvons te transporter vers et en provenance de n’importe où aussi rapidement qu’avec une fée. Tu n’auras plus jamais à travailler avec les fées.


    — Comment fait-il ?


    Je l’avais vu de mes propres yeux, mais je n’arrivais pas à y croire. Puis, une idée me vint à l’esprit.


    — Enlève ton tee-shirt !


    — Je ne suis pas ce genre de gars !


    Il fronça les sourcils pensivement.


    — En y réfléchissant bien, pourquoi pas ?


    Il passa son tee-shirt par-dessus sa tête, révélant un buste fin qui, dans d’autres circonstances, aurait provoqué l’admiration, mais aujourd’hui, n’en était que plus déroutant. Il n’y avait encore une fois absolument rien qui scintillait en dessous. Voilà que ma théorie selon laquelle il cachait quelque chose sous ses vêtements partait en fumée.


    Je rougis de colère et regardai Raquel.


    — Qu’est-il ? Je ne vois rien !


    — Il n’est pas « rien ». Juste un garçon doué.


    — Dans ce cas, comment peut-il créer une porte ? Comment peut-il parcourir le Chemin ?


    — Attends, est-ce que je peux remettre mon tee-shirt ? Ou veux-tu que j’enlève aussi mon pantalon ?


    Lend se joignit à moi pour le regarder avec courroux.


    — Seulement si tu veux me faire vomir, lançai-je sèchement.


    Le communicateur de Raquel émit un faible bip, et elle le sortit, examinant le message.


    — Jack, on doit y aller. Evie, pense à ma proposition, et nous en reparlerons dans quelques jours.


    Elle leva les yeux vers moi et me sourit, ce qui éclaira ses yeux sévères et la rendit ravissante.


    — Et c’était bon de te revoir.


    Je jetai mes bras autour d’elle et l’enlaçai.


    — Pour moi aussi.


    — David, dit-elle d’une voix plus sévère tout en se tournant vers lui et en lui faisant un signe de tête.


    Il le lui rendit, ses yeux s’attardant sur elle un peu plus que nécessaire.


    — Lend.


    Lend secoua la tête, détournant les yeux avec frustration.


    Jack sauta du canapé et remit son tee-shirt.


    — La prochaine fois, si tu veux, je viendrai sans, dit-il en me faisant un grand sourire.


    Prenant la main de Raquel, il s’approcha du mur du salon et mit une main dessus. Pour la première fois, son visage se départit de son expression prétentieuse et espiègle, et il afficha un air d’intense concentration. Bien plus lentement que lorsque c’était une fée qui le faisait, le contour brillant d’une porte se dessina sur le mur, ouvrant sur l’obscurité. Raquel et Jack la franchirent et elle se referma derrière eux, ne laissant aucune trace de son existence.


    Lend se tourna vers moi.


    — Eh bien, c’était instructif. Et une perte de temps. En tout cas, puisque je suis déjà là, que dirais-tu de faire quelque chose pour rattraper ton après-midi ?


    J’aurais aimé pouvoir lui faire comprendre que Raquel n’était pas seulement mon ancienne employeuse — ou pire, ma ravisseuse, puisque c’est ainsi qu’il semblait percevoir toute personne appartenant à l’AICP. Et Jack me déconcertait au plus haut point. Mais la possibilité de passer du temps supplémentaire avec Lend me fit bien vite oublier ces considérations.


    — Que proposes-tu ?


    — Une galerie ?


    — Attends… Une galerie, comme celles qu’on trouve en ville, qu’on arpenterait tandis que je ferais semblant de comprendre l’art moderne tout en pensant, sacré bon sang, un gremlin aurait pu peindre ça et, pour ce qu’on en sait, l’a fait, ou bien la galerie marchande où l’on peut acheter une nouvelle paire de chaussures, manger une nourriture très mauvaise pour nous et inventer des histoires sur tous ceux qui passent à côté de nous ?


    — Je vois maintenant que je dois avoir voulu parler de la seconde.


    — Quel garçon rusé !


    Je souris et il m’attira contre lui.


     


    — Je persiste à dire que ce type faisait partie de la cia. Espion jusqu’au bout des ongles.


    Je ris en me tournant pour lui faire face tandis qu’il se garait devant le restaurant.


    — Lend, il ne devait pas mesurer plus d’un mètre cinquante.


    — Justement ! On ne le soupçonnerait jamais de quoi que ce soit. C’est le type même du gars tranquille, ordinaire, pas menaçant pour deux sous, jusqu’à ce que… bam ! Dites adieu à tous vos secrets nationaux !


    — Bon, d’accord. C’était un espion.


    — On aurait dû aller voir ce film, quand même. Je pense que quelques explosions t’auraient fait du bien, t’auraient aidée à te détendre après une dure journée.


    — Ce n’est pas ma faute si je n’avais pas le droit d’y aller sans un adulte et si tu as oublié ton permis.


    Lend leva les yeux au ciel. Des nuances argentées colorèrent sa chevelure presque noire et je ris, lui donnant un coup de coude.


    — Enlève ça. Ça fait peur. En plus, si tu fais semblant d’être vieux pour me faire passer, ce serait tout à fait répugnant qu’on se mette à s’embrasser. Plus de gris.


    — Bien.


    Ses cheveux devinrent bouclés et prirent une teinte rouge cuivré.


    Je ris.


    — Arrête ! Quelqu’un va te voir.


    Ses yeux devinrent sérieux et sa chevelure reprit son apparence normale.


    — Tu es sûre que tu ne veux pas que je reste ? Je peux rater les cours demain, si tu ne te sens pas bien.


    — Tu n’es vraiment pas obligé.


    Lend ne ratait jamais les cours ; j’adorais l’idée qu’il soit prêt à le faire pour moi, et une partie de moi était tentée… mais je me serais sentie trop coupable.


    Il soupira.


    — J’ai labo de biologie. Tu es sûre que ça va ? Aucune douleur depuis ta chute ? Pas d’effets secondaires bizarres à cause du sylphe ?


    — Je vais bien.


    — D’accord. On se voit samedi, alors.


    — Pas vendredi soir ?


    Je détestais le gémissement dans ma voix. Je ne voulais pas être cette petite amie-là, pleurnicharde, pot de colle, incapable d’avoir une vie en dehors de son petit copain. Même s’il était tout à fait légitime qu’elle ne souhaite rien d’autre que de passer chaque minute de sa vie avec lui. Non. Pas cette fille-là.


    — Nous devons réaliser un projet de groupe en anatomie vertébrale, et c’est le seul moment où nous pouvons nous réunir pour le faire. Je doute que nous ayons fini à temps pour que je puisse arriver ici à une heure décente, et si je reste dans mon dortoir, où je n’ai aucune distraction belle et amusante, je pourrai finir mes travaux et être entièrement à toi toute la fin de semaine. Je serai donc là à la première heure samedi matin.


    Il se pencha et m’embrassa. J’aurais aimé qu’il puisse faire disparaître son masque et m’embrasser en tant que lui-même, me parler avec sa voix, mais si quelqu’un passait par là et me voyait en train d’embrasser une silhouette pratiquement invisible… C’était l’inconvénient de sortir avec un élémental à moitié humain et à moitié eau.


    Se reculant bien plus vite que je ne l’aurais souhaité (ce qui, reconnaissons-le, aurait pu durer plusieurs heures — je ne me lassais jamais de l’embrasser), il sortit et m’ouvrit la porte. À la seconde où je sortis de la voiture, un étrange souffle d’air frais m’enveloppa. Tous les poils de mes bras se dressèrent aussitôt. Frissonnante, je serrai fort Lend, sans tenir compte de mes contusions.


    — Ne le fais pas, d’accord ? murmura-t-il.


    — Faire quoi ?


    — Retravailler pour l’AICP. Ne le… Ne le fais pas.


    Je levai les yeux sur son visage.


    — Et si je peux faire du bien ?


    — Tu fais déjà assez de bien par toi-même. Je suis inquiet de ce qui pourrait t’arriver.


    Je fronçai les sourcils et produisis un bruit évasif, qu’il sembla prendre pour une approbation, vu son sourire.


    — On se voit samedi.


    Il m’embrassa de nouveau et attendit que je monte les marches avant de remonter en voiture et de démarrer.


    Les relations à distance ? C’est nul. La plupart du temps.


    J’entrai en soupirant dans le restaurant brillamment éclairé. David avait acheté Au pied levé dix ans plus tôt comme couverture pour sa dissimulation de paranormaux. Cela procurait du travail aux paranormaux dans le besoin et un endroit où ils pouvaient se retrouver et prendre des nouvelles les uns des autres. Le décor était accueillant, ayant pour thème les années cinquante. Nona, la gérante, me fit un signe, son masque de jolie blonde recouvrant sa peau marron et ses cheveux verdâtres comme de la mousse. Elle était censée vivre dans l’appartement au-dessus, avec Arianna et moi, mais en réalité, elle retournait dans la forêt tous les soirs, s’enracinant dans le sol jusqu’au lever du soleil. Les esprits d’arbres — une autre espèce de paranormaux que je n’avais jamais croisée lors de mes missions d’identification et d’entrave pour l’AICP. Tout n’était pour moi que violence et désordre, à cette époque-là.


    Je fis distraitement un signe de tête à plusieurs clients réguliers, des vampires et des loups-garous pour la plupart, remarquant un nouveau paranormal que je n’avais jamais vu et qui me fit comme un coup au cœur… On aurait dit un croisement entre Lish et un humain, avec des ouïes sur son cou et des nageoires encadrant ses jambes nues sous le masque. Ces derniers temps, nous rencontrions de plus en plus d’espèces que David et moi n’avions jamais vues.


    En y pensant, de nombreux paranormaux autres que des vampires et des loups-garous étaient venus voir Nona, traînant autour du restaurant ou l’attendant à la porte de derrière. Et le sylphe était sans aucun doute une nouveauté. Peut-être que Nona pourrait…


    Je criai, manquant trébucher sur le gnome de la cuisine, un spécimen particulièrement ronchon appelé Grnlllll. Enfin, je crois qu’elle s’appelait comme ça. Ou il. Difficile à dire, avec les gnomes. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle — il ? — me détestait. Son regard noir semblait plutôt féminin, pourtant.


    Le désir d’échapper au regard lugubre de Grnlllll l’emporta sur le désir de parler à Nona, et je me faufilai par la porte de la cuisine. Enfin en haut, je m’écroulai sur le vieux canapé à fleurs.


    — Evie ? C’est toi ?


    — Oui.


    Arianna arriva dans la pièce en sautillant, un verre à la main. J’évitai délibérément de regarder ce qu’il y avait dedans. En revanche, je n’évitais cependant jamais de regarder Arianna, même si son corps squelettique et desséché sous son apparence normale (si l’on considère normal d’avoir une peau blanche à faire peur et des cheveux noirs et rouges hérissés) me foutait les jetons, comme celui de tous les vampires. Cela heurtait sa sensibilité et, malgré des débuts difficiles au printemps dernier, je la considérais vraiment comme une amie. Ce n’était pas comme si elle avait demandé à être ce qu’elle était, et elle ne buvait jamais de sang humain. De plus, elle pouvait être assez drôle quand elle n’était pas énervée contre moi.


    — Gros après-midi ?


    Arianna s’installa sur la causeuse et attrapa la télécommande, allumant la télévision pour que l’on puisse regarder notre série.


    — On peut dire ça.


    Je frottai ma hanche, me demandant à quel point je serais bleue et noire le lendemain matin.


    — D’accord. La perdante fait la vaisselle pendant une semaine. Je parie que Landon et Cheyenne vont sortir ensemble, mais qu’ils vont se disputer et rompre avant la fin de l’épisode.


    Tentant d’avoir l’air plus enthousiaste que je l’étais, je la contredis :


    — Non, Cheyenne ne voudra pas de lui à cause d’un malentendu, et il va recommencer à se piquer.


    — C’est parti.


    Arianna se pencha en avant, dévorant des yeux la série qui se déroulait sur l’écran devant nous.


    Je regardai le plafond avec désespoir, essayant d’ignorer la légère sensation de picotement au bout de mes doigts. Je savais que j’aurais dû écouter Lend, rester loin de l’AICP, être reconnaissante de la vie normale et ennuyeuse que je menais. J’aurais dû vivre pour les fins de semaine, quand je pouvais le voir, sans tenir compte de la douleur lancinante qui ne cessait de rappeler à mon esprit que, quel que soit le temps que je passerais avec lui et l’étendue de mon amour pour lui, il ne pourrait jamais vraiment être à moi, parce que je n’étais là que temporairement, tandis que lui était là pour toujours.


    J’étais bien. Cela suffisait. De plus, Lend ne voulait pas que j’aide l’AICP.


    Mais Lend n’était pas là, n’est-ce pas ?

  


  
    Les Étincelles arrangent tout


    Réveille-toi, murmura à mon oreille une voix semblable à de l’eau dégringolant sur des rochers.


    Je souris et tendis les bras jusqu’à ce que je trouve le cou de Lend. Je savais ce que j’allais voir quand j’ouvrirais les yeux — presque rien. Mon Lend dans sa forme naturelle. Clignant des yeux à la lumière matinale, je regardai ses yeux couleur d’eau.


    — Bonjour, dit-il, et je fondis.


    — Salut.


    J’essayai de l’attirer vers moi, mais il rit et se défit de mon étreinte.


    — Lève-toi, paresseuse. À moins que tu préfères dormir plutôt que d’aller faire un tour avec moi ?


    — Je ne sais pas.


    Je refermai les yeux.


    — Je suis assez fatiguée.


    Il répondit en me lançant un oreiller sur la figure. Je ris et roulai hors du lit, me brossant les dents et me changeant tandis qu’il discutait avec Arianna dans le salon. Ma chambre était petite — un genre de grand placard, en fait —, mais j’en avais peint les murs en « rose infect », pour citer Arianna. Mes affiches du Centre me manquaient, mais peu à peu, je faisais de cet endroit le mien. Des dessins de Lend occupaient la majorité de l’espace vide, ce qui me donnait l’impression qu’il était là même quand il était absent.


    — Bien sûr que je suis une nécromancienne, expliquait Arianna à Lend.


    Elle était assise devant l’ordinateur de bureau et jouait à son jeu favori.


    — C’est ironique. Dans la vraie vie, je fais partie de ces hordes de morts-vivants, et dans ma vie en ligne, je les contrôle.


    Elle passait pratiquement chaque heure de la journée là, à faire des quêtes avec des hordes numériques de créatures à la peau violette et chichement vêtues. Quelques semaines plus tôt, j’avais été agacée de ne jamais pouvoir regarder mes courriels, et j’avais grogné qu’elle pourrait trouver quelque chose de plus constructif à faire de son temps. Elle avait décidé de me montrer combien de temps un vampire pouvait rester sans bouger au même endroit.


    Très longtemps.


    Mais pire encore, au bout de deux jours d’occupation, je l’entendis sangloter. Je ne fis plus jamais de remarques sur la façon dont elle occupait son temps. Posséder la vie éternelle semble être une idée plutôt sympa, mais s’y retrouver contrainte de cette façon ? Pas tant que ça. Les immortels comme Nona essaient d’expérimenter l’humanité de temps à autre pour rigoler, mais ils ont été conçus pour durer éternellement. Les gens ne l’étaient pas, et le squelette desséché d’Arianna sous son apparence était là pour me le rappeler constamment.


    — Et c’est pour ça que j’ai été obligée de le tuer — le Couteau d’O’orlenthaal aurait dû être à moi depuis le début. Maudite mouffette. Nous devons maintenant combattre sa confrérie, et c’est là que ma capacité à lever des armées de morts-vivants s’avère utile.


    — Tu es donc en train de me dire que tu es débordée.


    Lend lui fit une grimace et Arianna rit. Elle le traitait comme un petit frère. Lend, en retour, la traitait comme si elle était totalement normale. C’était ce que j’adorais chez lui ; il prenait chaque paranormal comme il était, et je savais à quel point c’était important pour ceux comme Arianna et la plupart des loups-garous, qui se débattaient avec ce qu’ils étaient. Lend avait le don pour maintenir l’équilibre entre paranormaux et normaux et pour faire en sorte que chacun se sente bien dans sa peau.


    — Totalement débordée. J’ai aussi dessiné quelques robes… Je n’ai rien à envier à ces abrutis qui participent à des émissions de télé-réalité de design de mode.


    — Je te l’ai dit, démarre un site Web ! Tu pourrais tout faire ici et ensuite vendre tes créations en ligne. Tu me montres les croquis de tes robes, je fais le site, et Evie et toi pouvez faire les modèles.


    Arianna haussa les épaules en se tortillant sur son fauteuil. Elle suivait un cours de design de mode lorsqu’elle avait été transformée. Lend essayait toujours de la pousser à s’y remettre, mais pour une raison quelconque, elle ne franchissait jamais le pas.


    Il leva les yeux et sourit lorsqu’il me vit dans le couloir.


    — Prête ?


    — Toujours. Sûre que tu ne veux pas venir faire un tour, Ari ? demandai-je.


    J’espérais qu’elle n’en aurait pas envie. Nous avions prévu d’aller au cinéma avec elle, cet après-midi-là, mais j’avais envie de passer quelques heures juste avec Lend.


    Elle agita une main dans les airs, concentrée sur l’ordinateur.


    — Je dois terminer ce raid.


    Je ressentis une bouffée d’affection pour ce jeu stupide. Hourra pour ce jeu de rôle et son efficacité à me « déchaperonner » !


    Lend me prit la main et nous sortîmes dans le matin frais d’octobre, une brise se levant pour nous accueillir dès que nous posâmes un pied sur le trottoir. L’été s’était attardé, cette année-là, réticent à lâcher prise. Les nuits s’étaient rafraîchies la semaine dernière seulement. Les feuilles étaient en cours de coloration, l’or et le rouge les gagnant peu à peu. Après avoir vécu dans le froid climatisé du Centre pendant si longtemps, j’étais devenue une véritable fan du changement de saisons.


    J’étais également fan de mon petit ami. Le soleil donnait un éclat supplémentaire à ses yeux d’eau, et son masque de cheveux presque noirs était brillant et, oh, tellement adorable. La journée n’aurait pas pu être plus parfaite.


    — J’ai un cadeau pour toi, dit Lend.


    Est-ce que j’ai dit que la journée n’aurait pas pu être plus parfaite ? Parce qu’elle venait de s’améliorer.


    — En quel honneur ? dis-je d’une voix aiguë, essayant de cacher mon excitation.


    Au Centre, les cadeaux étaient rares et espacés et, Raquel en étant la principale pourvoyeuse, douloureusement utiles. Il y avait eu la trousse de secours pour les voyages à l’occasion de mon douzième anniversaire, la fameuse encyclopédie pour Noël (franchement, qui achète encore ça ? On a Internet, maintenant !) et, bien sûr, le summum des cadeaux les plus merdiques qui soient : les chaussettes. Chaque. Année.


    Mais la boîte que Lend sortit de sa poche ne contenait certainement pas des chaussettes.


    — Est-ce que ça brille ?


    Je sautillai impatiemment sur mes talons pendant qu’il l’ouvrait.


    Il rit et en retira une délicate chaîne en argent à laquelle était accroché un pendentif en forme de cœur ouvert. Trois pierres roses en bordaient l’un des côtés, contrastant avec le métal sombre du cœur. Je dégageai mes cheveux de mon cou, et il l’y attacha, le contact de ses doigts sur ma peau me donnant la chair de poule.


    Je passai mon doigt sur le métal froid.


    — Il est magnifique.


    — Ah, tant mieux. Je n’avais encore jamais offert de bijou à quelqu’un.


    — Eh bien, tu as établi un précédent hors de prix pour toi-même. Tu aurais dû commencer avec un truc ringard.


    Je passai mes bras autour de son cou et l’attirai tout près, m’enivrant de son odeur.


    — Ce n’est pas seulement joli, en fait.


    — Non ?


    — Utile, aussi. Le cœur est en fer.


    Une onde de chaleur me traversa, une bouffée d’affection à laquelle j’aurais dû être habituée maintenant, mais qui continuait à me surprendre. Lend avait trouvé un moyen de me protéger avec un repoussoir à fée à fer. Bien sûr, cela signifiait qu’il avait l’esprit presque aussi pratique que Raquel, mais le sien était étincelant et magnifique. Je passai mes doigts dans ses cheveux.


    — Parfait.


    — Vraiment ?


    — C’est toi qui es parfait. Mais le collier l’est aussi.


    Nous nous embrassâmes jusqu’à ce qu’une vieille femme promenant son chien se mette à tousser bruyamment en nous regardant, nous rappelant que nous étions, en fait, sur le trottoir, et non dans notre petit monde. Je lui souris d’un air penaud, remarquant alors qu’elle était une paranormale masquée. Son visage de grenouille, tacheté de vert, n’allait pas vraiment avec sa robe d’intérieur à fleurs et ses chaussons. Cette ville ? Bizarre.


    Elle ne cessait de nous observer ; je n’arrivais pas à discerner ce qu’elle était et je fus soudain nerveuse. Je jetai un œil au ciel, à la recherche de nuages errants, mais ne vis rien. Tirant la main de Lend pour que l’on continue à marcher, je surmontai mon malaise.


    — Qu’as-tu prévu d’autre pour ce matin ? demandai-je.


    — Le collier ne m’autorise-t-il pas à échapper à cette responsabilité ?


    — Entendu. Mais seulement pour aujourd’hui. Tu dois quand même trouver ce qu’on va faire demain. Et pour maintenant, je mettrais bien la nourriture à l’ordre du jour. J’ai oublié de prendre mon petit déjeuner.


    — D’accord, on peut…


    Le téléphone de Lend sonna et il le sortit de sa poche, fronçant les sourcils en voyant le numéro.


    — Une seconde.


    Il répondit et je réfléchis à la façon d’occuper le reste de la fin de semaine. Il y avait le cinéma en après-midi avec Arianna, à la suite duquel j’avais pour projet de la traîner au karaoké. Elle ne voulait pas le reconnaître, mais je l’avais surprise en train de chanter Duran Duran sous la douche. Si cela ne fonctionnait pas, j’avais pensé au bowling. Je n’y étais jamais allée, et il était sûr que je ne brillerais pas, mais ce serait amusant avec Lend. On pourrait peut-être même appeler Carlee et le garçon avec qui elle sortait en ce moment.


    Mon estomac se noua tandis que j’écoutais la conversation.


    — Tout ? demanda Lend, la gorge serrée. Peux-tu… Non, calme-toi, ça va aller, ce n’est pas de ta faute. Je suis content que tu n’aies pas été blessée. Je peux rentrer tout de suite. Tu es sûre que toutes les affaires ont disparu ?


    Il ferma les yeux, retenant un soupir.


    — D’accord, donne-moi une heure ou deux pour arriver.


    Il raccrocha et fixa le téléphone des yeux comme s’il était en son pouvoir d’effacer la conversation.


    Et c’est ainsi que ma fin de semaine s’évapora.


    — Quoi ?


    — Natalie, une fille de mon groupe, était chargée de compiler toutes nos données. Un type lui a volé son sac dans le métro. Il lui a pris son ordinateur, toutes nos notes, tout. On est foutus. Je dois aller les aider à tout reprendre. C’est trois semaines de travail.


    Ses mâchoires étaient crispées par le stress.


    L’espace d’un instant, je fus tentée de lui dire qu’obtenir un double diplôme en biologie et zoologie ne comptait pas. Du tout. Dans le grand tout qu’était sa vie éternelle, qu’était donc ce petit projet universitaire ? Pas même une goutte d’eau dans un vase. Mais… s’il se savait plus élémental qu’humain, quitterait-il l’université ? La vie normale ?


    Moi ?


    Oui, il valait mieux ne rien dire. Pas tout de suite, en tout cas. D’ailleurs, s’il avait l’éternité, quelle différence que je le lui dise demain ou dans dix ans ? Il n’en serait pas moins immortel. Bien sûr, si je le lui disais, je pourrais arrêter de me sentir coupable en sa compagnie. Mais j’avais attendu longtemps, et je ne voulais pas rendre cette journée pire encore.


    — Evie ?


    — Quoi ?


    — Je suis désolé. Je sais que c’est nul.


    — Ah, oui. Enfin, oui, c’est nul, mais tu dois faire ce qu’il faut, hein ?


    Je lui adressai mon plus beau sourire de ne suis-je pas une fille compréhensive ?


    Nous retournâmes en vitesse au restaurant, mon enthousiasme anéanti. Oui, les arbres changeaient de couleur. Que du bonheur. Lend fit quelques appels, mais en dépit de ses efforts, il était clair qu’il fallait qu’il y retourne. Il me laissa sur un long baiser plein de regret et sans quoi que ce soit à faire pour les deux jours suivants, à part des devoirs.


    — Déjà de retour ? demanda Arianna d’une voix trop forte, les écouteurs sur les oreilles, quand elle me vit.


    — Il a dû retourner à l’université.


    — Nul.


    Elle leva les yeux et fronça les sourcils en voyant ma figure.


    — Ça va un peu gâcher ta fin de semaine, hein ? Est-ce que tu veux… je ne sais pas… aller traîner avec moi dans une allée sombre jusqu’à ce que le soleil se couche ?


    J’eus un rire forcé.


    — Ne t’en fais pas pour moi. Continue à exercer ta vengeance virtuelle. On va toujours au cinéma cet après-midi ?


    — Oui, mais je ne te tiendrai pas la main.


    — J’en remercie le ciel.


    Elle remit ses écouteurs. Je me traînai jusqu’à ma chambre et m’écroulai sur le lit.


    Et criai au moment où ma porte se referma. Un individu venait d’apparaître derrière moi.


    — C’est plutôt rose ici, non ?

  


  
    vie pourrie


    Mon cœur s’arrêta. L’espace d’un horrible instant, je crus que Reth était dans ma chambre. Je ramassai alors l’objet le plus proche — une chaussure — et le jetai à la tête de Jack.


    — Que fais-tu ici, espèce de petite fouine ?


    Il ramassa ma chaussure là où elle était allée valdinguer après avoir heurté la porte derrière lui.


    — Comment peux-tu marcher avec des talons pareils ?


    Il s’assit et enleva sa propre chaussure, tentant de glisser son pied dans mon escarpin violet.


    Je m’approchai à grands pas et le lui enlevai.


    — Qu’es-tu ? Réponds.


    Il leva les yeux sur moi, d’incroyables grands yeux bleus pleins d’innocence.


    — Je croyais qu’on était amis, après que tu m’eus obligé à me déshabiller et tout.


    — J’appelle Raquel.


    — Bon, bon. Je faisais juste un peu de reconnaissance.


    — Reconnaissance ?


    — Oh, désolé, c’est un grand mot, hein ? Ça signifie que j’observe la scène, pour…


    — Je sais ce que ça signifie ! Quoi, l’AICP enquête sur moi, maintenant ? Qu’ils aillent au diable, ils peuvent oublier mon aide…


    — T’arrive-t-il de laisser qui que ce soit finir sa phrase ?


    Il sourit à mon regard noir, exhibant ses fossettes.


    — J’aime mieux ça. Tu es beaucoup plus jolie quand tu ne parles pas. Je trouve que c’est vrai pour la plupart des gens. Bref, je voulais voir où était l’adresse que m’avait donnée Raquel afin de pouvoir y revenir.


    — Pourquoi ?


    — Comme tu me l’as gentiment fait remarquer l’autre jour, je ne suis pas une fée. J’ai besoin de voir un endroit avant de pouvoir y ouvrir une porte. Du moins, si je veux être précis. Sinon, Dieu seul sait à quelle distance je peux arriver.


    Je m’assis sur le bord de mon lit. Puisque ce tordu était ici, je pouvais tout aussi bien obtenir quelques réponses. Cela m’avait taraudée : comment pouvait-il faire ce qu’il faisait ? Cela n’aurait pas dû être possible.


    — Comment as-tu appris ? À utiliser le Chemin, je veux dire.


    Sa bouche esquissa un sourire taquin.


    — Ne te fie pas à ma beauté. Je suis extrêmement intelligent.


    Je levai les yeux au ciel.


    — Sans aucun doute. Mais tu ne devrais quand même pas être capable d’utiliser le Chemin.


    Il haussa les épaules et se leva.


    — Regarde et attends suffisamment longtemps, souhaite quelque chose assez fort, et tu trouveras une façon de l’obtenir. J’arrive à obtenir beaucoup de choses.


    Avec un sourire énigmatique, il tendit une main vers mon mur.


    — Je reviens te chercher plus tard ?


    — Je n’ai rien accepté.


    Je plissai les yeux.


    — Bien sûr, dit-il, son attention portée sur les lignes blanches dessinant une porte. Je reviens donc te chercher plus tard.


    — Non ! Tu n’écoutes rien ? Dis à Raquel que je ne vais pas…


    Avant que j’aie pu finir ma phrase, il passa à travers la porte féérique tout en murmurant quelque chose qui ressemblait fort à « les filles sont agaçantes. »


    Le mur se reforma derrière moi, devenant l’objet innocent de mon regard courroucé. Jack semblait avoir mon âge, mais il était comme un petit enfant en pleine surdose de sucre — il lui fallait une bonne fessée.


    Grands dieux, c’était dingue. Je m’allongeai sur mon lit et fermai les yeux. Quel bazar ! Je me concentrai pour laisser sortir le stress de mon corps et plonger dans un état de repos, d’apesanteur. C’était comme si je pouvais trouver la paix, raisonner calmement, comme si tout allait bien se passer dans ma vie, pour Lend et moi. J’allais découvrir comment lui dire la vérité de façon à ce qu’il n’envisage même pas d’abandonner son mode de vie mortel. J’arriverais à trouver un moyen pour nous de travailler, un moyen pour moi d’avoir tous les gens que j’aimais dans ma vie, et ce, tant que j’en aurais envie.


    Un coup ébranla ma porte et me secoua, faisant voler en éclat la révélation que j’étais sans aucun doute sur le point d’atteindre.


    — Evelyn, lÈve ton cul blanc, maigre et paresseux de ton lit tout de suite.


    J’ouvris les yeux avec agacement, puis me rendis dans le couloir, me sentant grognonne, et à juste titre.


    — Tu ne peux pas contrôler le volume sur cette bouche ?


    Arianna haussa les épaules.


    — Tu dors comme une souche. Nona a besoin d’aide en bas.


    — Super. Exactement la façon dont je voulais passer la fin de semaine. Sans Lend et pleine de graisse.


    — C’est drôle, j’aurais préféré dormir et aller faire des courses, mais chacun ses priorités. Descends.


    — Et notre film ? dis-je avec un gémissement, en espérant qu’Arianna m’aiderait à me sortir du boulot.


    — Créature de la nuit et tout ce qui va avec. Ça me va, une séance nocturne.


    — D’accord.


    Je descendis lourdement les marches, décrochai mon tablier d’un air maussade et l’enfilai. C’était super d’avoir un revenu, maintenant que je n’avais plus de compte de dépenses avec l’AICP (et, croyez-moi, je regrettais férocement ce compte), mais travailler dans un restaurant était un peu moins intéressant que mes missions d’identification et d’entrave.


    Et par un peu, je voulais dire beaucoup. Pour rester dans le formidable thème du restaurant, nous devions porter des jupes — dans le style des années cinquante — à imprimé vache. Imprimé vache. Il existe de nombreux imprimés d’animaux qui sont fabuleux dans n’importe quel style. L’imprimé vache n’en fait pas partie. C’est insultant, vraiment. C’était la raison pour laquelle je portais obstinément mon jean moulant. Ce n’était pas prévu que je travaille, alors je ne m’habillerais pas en vache.


    C’était bien ma chance. Grnlllll (ou était-ce quatre l ? Ou bien deux r et trois l ? Si vous pensez que l’écossais est étrange, essayez donc de vous mettre au gnomiche) était dans la cuisine. Les gnomes sont des élémentaux de la terre et vivent en général sous terre, passant leur temps à creuser et extraire. Ils ressemblent même un peu à des taupes, avec leurs cheveux en fourrure ; ils ont des petits yeux bigleux et des nez ressemblant bien plus à des museaux qu’à autre chose. Ils sont les plus heureux quand ils peuvent creuser dans l’obscurité et l’humidité. Ce que Grnlllll faisait dans cette cuisine brillante, je n’en avais aucune idée, mais à l’évidence, cela ne la rendait pas heureuse.


    Et ses frites ? Pas bonnes.


    Grnlllll me grogna quelque chose, mais je ne pris pas la peine d’essayer de traduire et sortis prendre les commandes. C’était l’habituelle affluence de l’après-midi — une majorité de paranormaux du coin, ce qui signifiait une abondance de steaks si saignants que je pouvais difficilement les regarder et des boissons dont je préférais ignorer les ingrédients.


    Les choses se calmèrent quand le soir vint s’enrouler autour des vitres avec sa froide insistance. J’avais mal aux pieds et au dos, et si je devais sourire encore une fois et faire semblant de ne pas remarquer le vampire dans le coin qui se léchait les babines chaque fois que je passais à côté, j’étais à peu près sûre que j’allais hurler. C’était déjà assez pénible que la moitié des vampires locaux essaient d’utiliser leur pouvoir de persuasion pour me convaincre que je ne voulais pas de pourboire.


    Je veux toujours un pourboire, espèce de saletés de morts-vivants.


    C’était quand même drôle de voir les vampires devenir de plus en plus agacés de ne pas réussir à me persuader. David et Arianna avaient gardé secrète ma capacité à voir à travers les apparences, ce que j’appréciais. Cela facilitait les choses.


    Je pris la note et la posai brusquement sur la table de Lécheur de babines.


    — Quinze pour cent, comme d’habitude.


    Il afficha un air renfrogné, puis son visage s’adoucit en un sourire éblouissant. Éblouissant quand on était dans l’incapacité de distinguer, derrière son masque, que chacune de ses dents me faisait une grimace à travers ses joues pourries. Il tendit le bras et essaya de m’attraper la main, mais je l’esquivai.


    — Sérieusement. Quinze pour cent, ou je verse de l’ail en poudre dans ton prochain Bloody Mary.


    Il me fixa d’un regard noir qui aurait pu commencer un million de romans d’horreur. Je souris. Grommelant dans sa barbe des menaces de mort, il sortit son portefeuille et me tendit l’argent.


    — Je reviens tout de suite, minaudai-je, rayonnante, en retournant à la caisse.


    J’avais beau ne pas avoir Tasey sur moi en permanence, je battais toujours les vampires.


    Nona arriva en bruissant. Même la façon dont elle marchait évoquait un arbre ondulant dans le vent. Des types du coin, non paranormaux, venaient parfois au restaurant pour la regarder. S’ils pouvaient voir le tronc d’arbre creux qui lui servait de dos, sans parler de sa queue, ils réagiraient sans doute différemment.


    Quoi qu’on ne sait jamais, avec les hommes. Et c’était un arbre plutôt attirant.


    Elle s’arrêta devant moi, souriante.


    — Merci d’être venue travailler ce soir.


    — Oh, de rien. Hé, dis-je en me rappelant la question que je m’étais posée un peu plus tôt. Je vois de plus en plus de paranormaux que je ne connais pas. David est-il au courant ?


    Je le rencontrais assez régulièrement avec Arianna pour régler les papiers et les détails de leur petite opération, mais je ne savais pas tout.


    Nona agita gracieusement une main dans les airs.


    — Il n’y a pas de danger. Veux-tu bien aller aider Grnlllll en cuisine ? Elle ne peut pas vider la poubelle toute seule.


    Mon estomac se noua. Corvée de poubelle. Super. Le gnome était plus petit que les sacs-poubelle, mais bien sûr, on ne pouvait pas prendre des sacs plus petits, ah non ! Il fallait donc m’appeler chaque fois que la poubelle était pleine. Et sortir la poubelle impliquait la benne à ordures, et je devais réellement la toucher pour l’ouvrir, et elle était toute collante.


    TOUTE COLLANTE.


    Je ne suis vraiment pas paresseuse, mais pendant les huit dernières années de ma vie, tout ce que j’avais eu à faire, c’était ramasser mes propres affaires. Je ne pouvais pas vraiment sortir les poubelles du Centre dans la mesure où c’était un complexe clos et souterrain. La poubelle du restaurant suffisait à me rendre nostalgique de ces murs blancs stériles. J’aimais encore mieux que ce soit stérile plutôt que dégoûtant et puant.


    Quand j’entrai dans la cuisine, Grnlllll m’indiqua la direction de la poubelle — qu’elle avait laissée déborder et se répandre sur le sol. Tentant d’ignorer les haut-le-cœur amassés au fond de ma gorge, je sortis le sac de la poubelle. Il tomba entre mes jambes, laissant une trace sombre et infecte sur mon jean. Fantastique.


    Grnlllll me grommela quelque chose tandis qu’elle pointait du doigt avec colère le filet de liquide dont j’étais à l’origine en tirant le sac sur le sol, mais je n’en avais rien à faire. J’aurais dû avoir toute ma fin de semaine. J’aurais dû être, en ce moment même, pelotonnée contre Lend, rigolant devant un mauvais film avec Arianna et lui. Je n’avais pas demandé à être là.


    De plus, si elle était trop petite pour la benne à ordures, elle ne l’était pas pour la serpillère.


    J’ouvris d’un coup de pied la porte en métal menant à l’allée sombre de derrière, respirant l’air de la nuit tandis que les effluves de nourriture pourrie assaillaient mes narines. Je les sentais se nicher dans mes sinus, et je me demandai si je serais jamais capable de sentir autre chose.


    L’unique ampoule au-dessus de la porte se mit à clignoter. J’allais probablement devoir la remplacer l’ampoule, aussi. Stupide gnome. Prenant une profonde inspiration, je me dirigeai vers la benne à ordures logée entre notre mur en brique et le bâtiment voisin, ouvris le couvercle et jetai le sac dedans — et un gros morceau de substance visqueuse atterrit pile sur ma chaussure.


    — Bip ! criai-je au mur en face de moi. Bip, bip, bip !


    Je donnai un coup de pied à la benne à ordures, puis j’attrapai mon pied. Maintenant, j’étais sale, j’avais mal au pied et je me sentais idiote. Je fermai les yeux et me pinçai le nez. Tout allait bien. Il n’y avait aucun problème. J’allais monter, prendre une douche et aller au lit. Y passer toute la fin de semaine.


    La lumière s’éteignit, puis revint. Trop brillante. Beaucoup trop brillante. J’ouvris les yeux et vis le contour d’une porte se dessiner sur le mur à côté de la benne à ordures.


    — Va-t’en, dis-je d’un ton sec. Je ne suis pas d’humeur.


    Si Raquel croyait m’amadouer en envoyant Jack de façon répétée, elle se trompait.


    Un individu, plus grand que Jack et plus beau, et de loin, que n’importe qui d’autre, sortit par la porte.


    — Non, mais vraiment, dit-il, de sa voix d’or liquide, ce n’est pas tout à fait l’accueil que j’espérais, mon amour.

  


  
    L’ex marque l’endroit


    Reth. Devant moi. Dans l’allée derrière le restaurant. Je ne pouvais définir avec exactitude si la vibration dans mon estomac relevait de la peur ou de l’excitation. Comment avais-je pu oublier à quel point il était beau ? Le regardant là, luisant faiblement de chaleur dans la pénombre fraîche, tous les sentiments pour lui qui m’avaient accablée revinrent.


    Y compris toute la terreur et le mal qu’il m’avait causés, oh oui. Je n’allais pas me jeter sur lui. Mais quand même, il était agréable à regarder. Il était aussi la dernière chose que j’avais envie de voir à cet instant. Ou à n’importe quel autre moment. Je levai une main, la paume vers l’extérieur.


    — Je n’irai nulle part avec toi.


    Reth haussa un sourcil.


    — Pas besoin de menaces grossières. Je ne souhaite t’emmener nulle part. Sauf peut-être hors de cette allée, dans l’espoir d’échapper à quelques-unes de ces odeurs.


    Il dirigea son regard sur mon tablier taché.


    — Oh.


    Je baissai ma main, dégonflée et troublée, et approchai subrepticement le nez de mon épaule. Est-ce que je puais vraiment ? Et depuis quand Reth ne voulait pas de moi ? Il m’avait toujours désirée. Mais je ne voulais pas qu’il me désire, alors pourquoi étais-je déçue ? Il était doué pour me faire passer de la colère à la confusion en cinq secondes chrono.


    — Une petite promenade avec moi ? Je t’aurais bien offert mon bras, comme un gentleman, mais tes mains semblent plutôt dégoûtantes.


    Je lui lançai un regard noir.


    — Et pourquoi diable voudrais-je me promener où que ce soit avec toi ?


    Il tendit une main fine, parfaite, en direction de la porte de la cuisine du restaurant.


    — Excuse-moi ; retourne donc là-bas. Il ne fait aucun doute que d’autres saletés attendent.


    Je regardai la porte, en guerre avec moi-même. D’un côté, je n’avais pas du tout envie de faire ce que Reth voulait que je fasse. D’un autre côté, une serpillère n’attendait que moi à l’intérieur.


    — Bien, mais si tu tentes quoi que ce soit…


    — Vraiment, Evelyn, ta charmante compagnie m’a manqué.


    Gardant un œil méfiant sur la fée, je le suivis dans l’allée. Nous avançâmes le long de la rue bordée de lampadaires, ses pas si légers qu’il semblait danser. J’avais l’impression d’être une motte sans grâce à côté de lui. Et puis il y avait l’aspect éthéré, presque angélique, de sa beauté, comparée à ma… Bon, pour le bien de mon estime personnelle, il valait mieux ne pas faire de comparaison.


    Je passai mes bras autour de mes épaules, frissonnant de l’intérieur à cause de la brise fraîche et piquante, mon haleine faisant un petit nuage devant moi. J’étais sûre que j’allais regretter d’être partie avec lui, mais une part de moi se réjouissait de ces nouveaux événements. Ils me rappelaient que je n’étais pas seulement une fille nulle au soccer. Même si je ne connaissais plus son véritable nom et me trouvais, de ce fait, incapable de lui dicter quoi faire, je me sentais, pour une fois, presque l’égale de Reth. Le fait de savoir que je pouvais le blesser, si besoin était — ou si je le souhaitais — me donnait une grisante sensation de puissance.


    Ce n’était sans doute pas sain.


    En tout cas, s’il faisait quelque chose de stupide et me forçait à l’aspirer, eh bien, cela ne me rendrait pas malade.


    — Bon, y a-t-il une raison à cette promenade ? Parce que j’ai plutôt froid.


    Reth rit, de ce rire d’argent et, inconsciemment, je me rapprochai de lui. Secouant la tête, j’adoptai un pas ferme. Nous approchions de l’épaisse bordure d’arbres délimitant les abords de la petite ville. Je le regardai, remarquant seulement maintenant qu’il portait son masque. Non qu’il soit moins plaisant que son véritable visage, mais cela me surprit. Quand il faisait partie de l’AICP et qu’il devait porter un masque, il ne le faisait presque jamais ; je ne comprenais pas pourquoi il le faisait, maintenant qu’il était libre. (Ce qui était en grande partie de ma faute, mais, franchement, peut-on attendre d’une fille qu’elle soit plus maline qu’une fée quand elle tente d’échapper à sa propre mort ?)


    — Tu as toujours froid, mon amour ? Je peux m’en charger.


    — Oui, je me souviens. Je crois que je vais décliner.


    Je frottai mon poignet, où je pouvais voir la légère empreinte rose de sa main, brûlée pour toujours à cet endroit. J’avais eu assez de sa chaleur pour toute ma vie.


    Reth s’arrêta et je fis de même, lui faisant face à contrecœur. Une rage sourde montait en moi. J’avais envie de lui crier après, de l’attaquer. C’était de sa faute si Lish était morte, c’était lui qui avait fait entrer Viv dans le Centre. Mais s’il ne l’avait pas fait, je n’aurais jamais quitté l’AICP. Et je n’aurais certainement pas pu sauver Lend. À mon avis, il serait encore dans une cellule du Centre et Vivian serait encore en train de tuer, lentement et sûrement, tous les paranormaux du coin. Cela me rendait malade d’y penser.


    Rien, rien n’était simple avec Reth.


    — Pourquoi es-tu là ? demandai-je, toute ma colère contenue s’en allant.


    Il tendit un doigt, touchant presque mon visage, mais au lieu de cela, il battit l’air devant celui-ci.


    — Me croirais-tu si je te disais que je voulais simplement te voir ?


    — Non.


    Il sourit.


    — Non, je suppose que non. Tout d’abord, j’avais songé à t’enlever. J’aurais pu, tu sais. J’ai toujours été si gentil avec toi.


    — Gentil ?


    Je lui lançai un regard noir et incrédule.


    — Oui, je n’arrive pas à comprendre. D’autres méthodes auraient été tellement plus simples. Mais pour une raison quelconque, je suis tombé sous ton charme et j’ai agi au mieux de tes intérêts.


    — Tu ne peux vraiment pas t’empêcher de battre tes propres records de folie ! Au mieux de mes intérêts ? Tu m’as enlevée ! Tu m’as brûlée ! Tu as essayé de me faire devenir quelque chose que je n’ai jamais voulu être !


    — Evelyn, ma chère enfant, ce n’est pas parce que tu n’es pas capable de comprendre où réside ton intérêt que je ne le suis pas. Et si ce qui est le mieux pour toi te fait du mal, eh bien, cela ne change rien à la nécessité de devenir ce que tu devrais être.


    — Tu es… Je… Grrr ! Tu ne sais pas à quel point tu es fou. Si tu te préoccupais vraiment de moi, tu ne me ferais pas de mal. Mais tu ne t’en préoccupes pas, parce que tu n’en es pas capable ! Il n’y a que toi qui t’intéresses.


    Ses yeux étincelèrent, l’or s’assombrissant.


    — Je me soucie de toi bien plus que n’importe qui dans ce monde triste. Je n’aurais pas pu déverser mon âme en toi si tel n’était pas le cas.


    J’étais contente d’avoir fait sortir en même temps que les autres la quantité d’âme que Reth m’avait donnée. Savoir que j’avais eu une part de son âme en moi me donnait le sentiment d’être, eh bien, dégueulasse. Je levai le menton d’un air de défi.


    — Lend m’aime. Il ne me ferait jamais de mal.


    — Et aucun doute qu’il ferait n’importe quoi pour toi.


    — Oui !


    — Qu’il ferait tout pour te protéger.


    — Oui !


    — Et si la seule façon de te protéger et de te sauver la vie était de te faire du mal ?


    Je fermai mes lèvres d’un coup sec sur le « oui » que j’allais prononcer. Pouvais-je frapper Reth ? Pouvais-je juste, s’il vous plaît, le frapper ?


    Il sourit, sachant qu’il m’avait eue.


    — Lend ne peut pas t’aimer parce qu’il ne te connaît pas réellement. Peu importe à quel point tu souhaites cette vie, ce n’est pas la tienne. Elle ne l’a jamais été. Ce n’est pas ta maison, Evelyn.


    Des larmes de colère me brûlèrent les yeux.


    — Va-t’en.


    — Viens avec moi.


    — Jamais ! Et tu ne peux pas m’y obliger. Si tu avais vraiment pu m’emmener, tu l’aurais déjà fait.


    Il fit claquer sa langue avec impatience.


    — Mes précédentes méthodes m’ont valu… la désapprobation de ma reine. Je me demande parfois si j’ai bien fait de m’associer à une cour.


    — Que veux-tu dire ? Soit tu es Seelie, soit tu es Unseelie.


    Je n’en connaissais peut-être pas autant que j’aurais dû sur les fées, mais je savais qu’elles faisaient partie de l’une ou l’autre de ces deux cours : les Seelie, c’est-à-dire les bonnes — enfin, pas trop méchantes, puisque aucune fée n’était véritablement bonne —, ou les Unseelie, c’est-à-dire les mauvaises, vraiment mauvaises.


    Son sourire se modifia et je vis quelque chose de sauvage et primitif sous ses traits recomposés.


    — Personne n’est tout blanc ou tout noir. Nous avons tous un peu des deux ; nous choisissons simplement de nous ranger du côté qui nous attire le plus. Le choix que j’ai fait de m’impliquer m’a été dicté par une fille vide aux yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond.


    Alors maintenant, Reth disait qu’il s’était rangé du côté de la bonne cour uniquement à cause de moi ? Ou disait-il tout à fait autre chose ? Lui seul pouvait me faire ça, me rendre aussi mal et confuse. Quand j’étais avec Reth, il semblait que tout ce qui était brisé et solitaire en moi refaisait surface, et m’implorait de le laisser l’emmener.


    — Je te déteste, murmurai-je, la voix brisée.


    Il me fixa des yeux, m’attirant plus près, sa voix me tournant autour comme un filet doré.


    — C’est idiot. Ma reine m’a interdit de te forcer à venir avec moi, mais je ne comprends pas pourquoi je devrais faire ça. Il n’est pas nécessaire que cela se passe de cette façon. Ça peut être facile, sûr, chaleureux. Et quand tu seras à la maison, plus rien de tout ça n’aura d’importance. Tout disparaîtra, tout ce qui est sombre et froid, même pas un rêve. Tu n’auras plus jamais à t’inquiéter ou à t’interroger. Choisis, Evelyn. Cesse de t’accrocher à ce monde perdu et viens avec moi. Je peux remplir tout ce qui est vide en toi. Deviens ce que tu devrais être, et aide-nous à retrouver notre place. Pars avec moi.


    Je soupirai, inspirai profondément, ma joue contre sa poitrine. Le battement de son cœur était étrange, trop lent, mais il était chaud, et ses bras autour de moi étaient merveilleux, et… comment étais-je arrivée ici, déjà ? Je ne voulais pas de ses bras autour de moi. Ou le voulais-je ? Il y avait quelqu’un… quelque chose… une raison… Cela comptait-il ?


    Reth recula brusquement, son nez parfait retroussé.


    — Ah, ce collier est monstrueux. Où as-tu trouvé un truc aussi abominable ?


    Je clignai des yeux, hébétée, et passai mes doigts sur le pendentif. Au moment où je touchai le fer froid, la réalité se remit brusquement en place.


    — Tu te moques de moi ? Tu viens ici utiliser ta saleté de magie féérique et tu t’éloignes de moi ? Y a-t-il quoi que ce soit de raisonnable dans ta tête dorée ? Quoi, tu t’es dit, tiens Evie passe sans doute une mauvaise soirée, pourquoi n’irais-je pas l’embêter ? Pendant que tu y es, il y a probablement quelques chiots auxquels tu pourrais donner des coups de pied !


    Je me retournai brusquement et marchai à grands pas vers le restaurant. J’aurais dû savoir — je le savais — que c’était une mauvaise idée. Stupide Evie.


    Tournant un angle, je m’arrêtai net à la vue de Reth, appuyé nonchalamment contre un réverbère, entouré d’un halo de lumière, ressemblant à une publicité pour une impossible et parfaite réalité.


    — Tu dois venir avec moi. Les choses ont été lancées et je ne peux en maîtriser toutes les variables. Je ne peux pas te cacher éternellement. Je peux, toutefois, te garder en sécurité et te rendre heureuse. Donne-moi ta main.


    Il tendit la sienne ; je pouvais presque voir des vagues de chaleur en irradier.


    Je fronçai les sourcils en pensant au sylphe. Il était sûr que quelque chose m’avait trouvée. En y pensant, qui pouvait dire que ce n’était pas lui qui m’avait envoyé le sylphe dans le but de me faire penser que j’étais en danger ? C’était très plausible. Tout cela sentait la malice féérique à plein nez.


    — Va te faire voir. Mes mains magiques et moi nous portons très bien, mille mercis. Je reste là où je suis.


    Il sourit et se redressa pour me faire face.


    — Très bien. Il est clair que cette vie dont tu crevais d’envie est exactement telle que tu l’espérais. Cela me réchauffe le cœur de te voir aussi épanouie et — il se pencha et murmura à mon oreille — heureuse.


    Je fermai les yeux, serrant la mâchoire. S’il croyait qu’il pouvait débarquer ici et se mettre à chambouler ma vie de nouveau, il se trompait.


    — Écoute, ce n’est pas parce que…


    J’ouvris les yeux et découvris que j’étais totalement seule. Le réverbère qui semblait auparavant produire une lumière tamisée était à présent éblouissant, créant des ombres et des lignes nettes, mais n’éclairait rien. L’obscurité de la nuit semblait m’assaillir de toutes parts et mes dents se mirent à claquer.


    — Qu’est-ce que je fais ici ? murmurai-je.


    Et je rectifiai aussitôt :


    — Là, dehors. Je voulais dire là, dehors.


    Je retournai au restaurant. Ignorant Grnlllll, je montai directement, me débarrassai de mes vêtements sales et restai sous la douche jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’eau chaude. Malheureuse et infiniment triste, j’avais envie d’appeler Lend. Je ne me sentais jamais vide quand il était là. Mais je devrais lui raconter ce qui s’était passé, et il serait inquiet que Reth se soit de nouveau montré. Je ne voulais pas qu’il s’angoisse à ce sujet. Au lieu de cela, je dis à Arianna que je ne me sentais pas bien, je grimpai dans mon lit et me laissai aller au sommeil.


    Ça irait mieux demain matin. Il le fallait.


    Mon corps et mon esprit finirent par se déconnecter et je fus entraînée dans un sommeil béni.


    — Hé, idiote, dit Vivan.


    — Oh, Viv.


    Je fondis en larmes.


    — Je suis si contente que tu sois là.

  


  
    RÊve


    Qu’y a-t-il ? demanda Vivian.


    Nous étions assises sur une colline qui sur-plombait l’océan et qui reflétait le ciel étoilé. Elle passa maladroitement son bras autour de moi, et j’appuyai ma tête sur son épaule.


    Quand elle commença à apparaître dans mes rêves après le mois d’avril dernier, j’eus une peur bleue. Cependant, elle était tellement seule que je ne pus m’empêcher de lui parler. Je ne lui avais toujours pas pardonné d’avoir tué Lish — je crois que je ne pourrais jamais —, mais c’était un sujet que nous évitions toutes deux d’aborder afin d’apprendre à nous connaître. Je comprenais à présent un peu mieux d’où elle venait, et j’avais toujours eu de l’empathie pour l’extrême solitude qu’elle avait vécue. De plus, ayant été élevée par des fées, elle était destinée à faire les mauvais choix. Nous y allions doucement avec les sujets délicats, et peu à peu, c’était comme si nous étions devenues les sœurs qu’elle avait toujours souhaité que nous soyons.


    Sauf qu’elle n’avait jamais pris mon âme, ce qui était bien.


    Je refoulai mes larmes.


    — Je ne sais pas ce que je fais. Je suis triste et je ne sais pas pourquoi, et je ne devrais pas… Je suis là, en train de me plaindre, alors que tu n’es même pas…


    Je m’interrompis, incapable de finir. Vivian n’allait pas se réveiller, plus jamais. Quand j’avais pris les âmes qu’elle détenait, elle n’avait plus assez de la sienne pour vivre une vie normale. C’était ma faute.


    — Hé, chut, ne t’inquiète pas pour moi. Je vais bien.


    — Ça fait longtemps que tu n’es pas venue me voir.


    — Ah oui ?


    Elle regarda pensivement l’étendue d’eau.


    — Je suis ici, ou je suis nulle part, ou complètement ailleurs. Ça me laisse beaucoup de temps pour réfléchir. Mais cela ne semble jamais me mener nulle part.


    — Je suis désolée.


    — Je sais. Moi aussi. J’essaie de transformer ma vie dans ma tête, d’être celle qui est assez forte pour les laisser partir.


    — Tu l’as été.


    Je la poussai du coude.


    — Tu n’as pas pris mon âme.


    — C’est déjà ça, mais ça ne compense pas vraiment pour celles que j’ai prises, si ?


    Non. Non, cela ne compensait pas.


    — Parfois… parfois, je regrette que tu ne m’aies pas envoyée au même endroit.


    Elle prit ma main dans les siennes, dessinant le contour de la porte au milieu des étoiles par laquelle j’avais fait passer les âmes. Aucune de nous ne comprenait vraiment ce qui s’était passé, cette nuit-là. Nous avions beau être Celles qui sont vides, capables d’ouvrir des portes entre les mondes, cela ne signifiait pas que nous avions la moindre idée de la façon dont cela fonctionnait.


    — Je me demande ce qui serait arrivé si les fées ne m’avaient pas envoyée après toi, si elles s’étaient aperçues que j’avais suffisamment d’énergie pour ouvrir une porte moi-même. Une chance pour nous que mes fées aient été stupides, mais je ne peux m’empêcher d’y penser. J’aimerais bien voir ce qu’il y a par là.


    Je poussai un gros soupir.


    — Un jour, nous le saurons.


    Elle rit de nouveau.


    — Hé, idiote, ce n’est pas une mauvaise chose.


    — C’est une autre façon de perdre des gens, murmurai-je. J’ai l’impression d’être condamnée à perdre tout le monde, tout le temps. J’ai l’air d’être incapable de garder les gens que j’aime.


    Elle pressa ma main.


    — Je sais. Le côté positif, c’est que je ne vais nulle part.


    Sa voix avait ce ton ironique dont je me souvenais si bien ; c’était amusant de constater que ce qui m’avait tellement effrayée chez elle me réconfortait à présent, me semblait familier. Être ensemble nous donnait un petit goût de chez soi — une notion qui nous était étrangère. Elle baissa les yeux sur ma main ; je crus voir une petite lueur accompagnée d’un léger picotement.


    — Qu’est-ce que c’était ?


    J’avais oublié cet idiot de sylphe. Ce n’était pas le meilleur endroit pour en parler. Encore une chose inquiétante.


    — Je n’ai rien vu, dis-je.


    — Si tu veux mentir, il faudrait vraiment t’entraîner.


    Elle s’allongea dans l’herbe pour regarder le ciel.


    — Alors, tu es triste. Quel est le problème ?


    Je m’allongeai aussi, poussant un profond soupir.


    — Je ne sais pas. J’ai enfin la vie dont j’ai si longtemps rêvé. Et c’est vraiment génial, et Lend…


    — J’aime t’entendre parler de lui.


    — J’aime parler de lui. Il est merveilleux. Mais je ne… Je ne lui ai toujours pas dit.


    — Ouais, j’avais deviné. Tu as du mal avec la franchise.


    — Tu peux parler !


    — Hé, j’ai toujours été honnête sur ce que je faisais.


    Elle fit une grimace diabolique, me rappelant qu’elle n’était pas aussi innocente que je voulais bien le croire.


    — Mais ce n’est pas la raison de ta nouvelle tristesse, car cela fait un moment déjà que tu es au courant, pour l’immortalité de l’âme de Lend.


    Je m’agitai, mal à l’aise.


    — Reth est venu me voir ce soir.


    — Vraiment ? Si seulement il pouvait venir me voir…


    — Vivian !


    — Quoi ? Je me sens bien seule, dans le coma, et, fée ou pas, Reth est beau.


    Je ne savais pas trop si elle voulait s’amuser avec lui ou l’aspirer sec — et ne savais pas davantage laquelle de ces deux options me chiffonnait le plus.


    — Vas-y, continue.


    — Je ne sais pas. Il a insinué que je ne suis pas vraiment heureuse avec la vie que j’ai choisie.


    Je détestais la façon dont il semblait toujours lire en moi. S’il n’avait pas à se préoccuper d’émotions mortelles sournoises et imprévisibles, pourquoi savait-il si bien les décrypter ?


    — Eh bien, es-tu heureuse ?


    — Oui ! Je le suis ! Bien sûr que je le suis. C’est ce que j’ai toujours voulu.


    — Mais…


    — Rien. C’est idiot.


    — Eh bien, euh… Tu es, ma sœur chérie, idiote dans plusieurs domaines.


    Je lui lançai un regard noir.


    — Tu es si délicate.


    Elle haussa les épaules.


    — Comme je l’ai dit, je suis franche. Continue. C’est ce que tu as toujours voulu, et… ?


    — Et ça ne l’est pas, tu vois ? Lend est très souvent absent, et même quand il est là, je ne peux pas m’empêcher de craindre qu’il ne choisisse pas cette vie lorsqu’il découvrira sa similitude avec sa mère. Et puis, Raquel est venue cette semaine, ce qui m’a rappelé comment les choses se passaient avant. Ce n’était pas terrible, mais ça me manque quand même…


    Je réfléchis à ce qu’était ma vie à l’AICP, combien j’avais envie d’être normale alors, et à la vie que j’avais maintenant. Qu’est-ce qui pouvait bien me manquer ? Ce n’était ni les missions, ni les restrictions, ni la façon de vivre.


    C’était le fait d’être importante.


    — Cela me manque de ne plus être exceptionnelle. À l’AICP, j’étais exceptionnelle. Ils avaient besoin de moi. Et dans le monde réel, je… ne le suis pas.


    Des larmes se mirent à couler de nouveau et je les essuyai, gênée.


    — Je suis désolée. Je suis vraiment nulle, j’ai passé ma vie à me plaindre parce que j’étais différente et maintenant je déteste être comme tout le monde.


    Viv se redressa sur ses coudes, fronçant les sourcils.


    — Mais tu ne l’es pas. Tu n’as jamais été comme tout le monde. Je ne comprends pas… Tu n’as pas changé. Quel est le problème ?


    — Je ne sais pas.


    — Cherche, alors. Fais quelque chose.


    — Quoi ?


    Elle agita sa main avec dédain.


    — Tout ce que tu veux. C’est l’avantage d’être toi, Evie. Tu as le choix. Je ne te conseillerai cependant pas de te lancer dans une frénésie meurtrière de paranormaux. Cela ne m’a pas très bien réussi.


    J’eus un rire étranglé.


    — Tu es terrible.


    — Tu l’as dit.


    Nous restâmes silencieuses, perdues toutes deux dans nos pensées. Finalement, Viv prit ma main dans la sienne, encore plus froide, et me tira pour que je m’assoie à côté d’elle.


    — Allez, on arrête là l’apitoiement sur soi-même. Si cela fait un moment que je suis partie, il y a des choses importantes dont nous devons parler.


    — C’est-à-dire ?


    — Hé, réveille-toi ? Tu dois me parler d’Easton Heights. Je ne me suis pas tapé un résumé des trois premières saisons pour que tu me laisses en plan maintenant.


    Je ris.


    — Des choses importantes, hein ? Très bien.


    Et je partageai le peu que je pouvais de ce monde extérieur, là, dans le mystérieux monde de mes rêves où je retrouvais Vivian.


    Cela semblait parfois plus réel que tout le reste.


    Quand je me réveillai le lendemain matin, ma main était encore courbée comme si je tenais celle de Vivian. Je soupirai. Les nuits avec Viv me laissaient toujours une curieuse sensation de bien-être et de regret. Et aussi, bien sûr, la culpabilité d’être amie avec la fille qui avait tué ma Lish, mais Lish comprendrait. J’espérais.


    Les fées qui avaient élevé Vivian ne l’avaient jamais laissée penser qu’elle avait le moindre choix. Elle avait toujours eu l’impression que sa vie était écrite d’avance. Je crois qu’elle avait compris que ce n’était pas le cas, maintenant qu’il était trop tard. Je me demandai donc si, dans l’hypothèse où je l’aurais connue avant, j’aurais pu tout arrêter.


    Penser à cela suffisait à me rendre dingue.


    À la fin, Vivian avait fait ses choix et les avait payés. À cause des fées, elle n’avait plus le choix. Moi, je l’avais. Je ferais de cette vie ce que je voulais. Que Reth aille se faire voir, je serais heureuse. J’aurais le beurre et l’argent du beurre.


    Ou plutôt, je serais normale et j’assumerais mon côté paranormal, également. J’étais exceptionnelle ; pourquoi prétendre ne pas l’être ?


    Il fallait que j’envoie un courriel à Raquel. J’allais éclairer sa journée.

  


  
    COMME Aphrodite sous stéroïdes


    Tais-toi.


    Je ris et fermai mon casier.


    — Non, vraiment, poursuivit Lend. Je suis très sérieux. Ce type est un farfadet.


    — Ton professeur en rédaction technique n’est pas un farfadet.


    — Comment le sais-tu ? C’est pour ça que tu dois sécher la semaine prochaine et venir en cours avec moi. Tu pourras confirmer. Pour le moment, ce que je sais, c’est qu’il a des cheveux rouges, la peau rouge, il mesure environ un mètre vingt et ne porte rien d’autre que du vert.


    Je levai les yeux au ciel, sachant qu’il ne le verrait pas à travers mon téléphone rose et brillant.


    — Et pourquoi un farfadet aurait-il un doctorat ?


    — Je ne sais pas. Rester au pied des arcs-en-ciel l’ennuyait, il en avait marre des trèfles, les pots dorés ont perdu de l’éclat à ses yeux… au choix. Mais j’ai raison. Au fait, t’ai-je dit que mon assistante de laboratoire pourrait bien être une dryade ?


    — Attends… Ne sont-elles pas connues pour être voluptueuses ?


    Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.


    — Hé, tu ne retournes plus dans ce laboratoire.


    Lend rit et je fermai les yeux, me représentant son image en face de moi.


    — Crois-moi, il n’y a qu’une seule paranormale que j’ai envie de voir être particulièrement voluptueuse pour moi.


    Je soupirai.


    — Oui, mais je ne crois pas que je puisse trouver une vieille sorcière en si peu de temps.


    Il rit de nouveau, couvrant presque le bruit de la sonnerie. Je regardai autour de moi, paniquée. Une feuille égarée tournoya dans le couloir déserté.


    — Zut, je vais être en retard ! On se parle plus tard, d’accord ?


    Refermant mon téléphone, je courus vers les vestiaires. Au moins, c’était le cours d’éducation physique, ce qui me laissait une petite marge de manœuvre.


    Du moins, c’est ce que je croyais. Mademoiselle Lynn, cette hideuse créature, attendait devant la porte, pointant les filles à leur arrivée. Elle leva les yeux et sourit, heureuse de m’avoir prise sur le fait.


    — C’est la moitié des points pour ta participation de la journée, Green. Encore un retard et je crois que tu seras qualifiée pour être suspendue.


    Où était Tasey quand j’avais besoin d’elle ? Il me fallut une grande force de volonté pour ne pas lever les yeux au ciel en entrant dans le vestiaire. Une légère odeur de transpiration et d’humidité m’accueillit, et je passai devant des filles à différents stades de déshabillage avant d’arriver à mon casier. Celui-ci ne me plaisait pas beaucoup.


    Carlee enfilait ses chaussures de sport, prête à y aller. Franchement, comment ses seins pouvaient autant se dresser dans un soutien-gorge de sport, je ne le comprendrais jamais. Tout comme je n’arrêterais jamais de l’envier.


    Elle secoua la tête.


    — Tu devrais faire attention. Mademoiselle Lynn ne t’aime vraiment pas.


    Je soupirai, sortant mes affaires de sport. Quelle école choisit le brun et le jaune comme couleurs ? Immonde. Tout simplement immonde.


    — C’est réciproque.


    — Bon, comment était ta fin de semaine ?


    — Pourrie. Lend a dû retourner à l’université.


    — Nul. Je suis désolée.


    — Et la tienne ?


    Son visage s’éclaira.


    — Super ! Donc, John et moi, on s’est remis ensemble, d’accord ? Et au début, j’étais, wouah, trop bien ! Mais vendredi soir, il devait m’appeler, et il ne l’a absolument pas fait, alors j’étais…


    Mes yeux se firent vitreux tandis que j’essayais de prêter attention à ce qu’elle disait. J’aimais bien Carlee et j’aimais avoir une amie qui ne soit pas une morte-vivante, mais parfois, l’effort que je devais fournir pour garder des relations avec d’autres filles me semblait insurmontable.


    — … et il a dit : « Si tu ne veux pas… »


    Un cri retentit dans un autre coin. Je ne savais pas si je devais être reconnaissante pour l’interruption ou inquiète de ce qui pouvait être en train de se passer. Carlee et moi nous accourûmes et trouvâmes les filles en train de se couvrir et de hurler.


    — Qu’y a-t-il ? criai-je en me promettant de ne plus jamais laisser Tasey à la maison.


    Une des filles pointa la rangée suivante et je m’y faufilai, chaque muscle tendu, le dos contre le mur. L’allée s’ouvrit devant moi et je criai, prête à bondir sur…


    Jack.


    Stupide, stupide Jack, debout sur l’un des bancs qui bordaient le milieu de l’allée, les mains sur les hanches, en train de contempler la rangée vide comme une sorte de conquérant bizarre.


    — Que fais-tu ici ? demandai-je, horrifiée.


    Il baissa les yeux sur moi.


    — Ah, te voilà. Je dois te donner quelque chose.


    — Et tu n’aurais pas pu me le donner ailleurs ?


    Je regardai autour de moi, exaspérée et anxieuse. Les filles commençaient à arriver les unes après les autres, le premier choc passé, curieuses à présent.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, ici ? Ça me semble très bien.


    Il tapota ses poches, finissant par murmurer « Ahh » avant de sortir un objet familier ressemblant à un téléphone blanc. Un communicateur de l’AICP. J’avais oublié à quel point ils étaient nuls comparés à mon magnifique téléphone. Il sourit et le laissa glisser entre ses doigts. Je hoquetai et me jetai en avant, mais il le fit rebondir sur son pied et le rattrapa en l’air. Avec un grand sourire, il me le tendit en faisant un moulinet.


    — Raquel veut que tu l’appelles pour convenir avec toi d’un moment pour te parler, car elle ne veut pas te déranger.


    — Et que crois-tu que tu es bip en train de faire en ce moment ?


    Un raclement de gorge se fit entendre à côté de moi et je remarquai la présence de Carlee. Le menton en avant, elle lança un drôle de regard à Jack. Non, pas un drôle de regard, un qui disait hé, bébé, sympa de se rencontrer ici.


    — Qui est ton ami ? demanda-t-elle, un gloussement suivant sa question.


    — Ce n’est pas mon ami ! Pas mon ami du tout !


    — Comment as-tu pu entrer ? demanda la fille vicieuse aux cheveux roux. Elle le dévisageait avec un mélange de soupçon et d’intérêt.


    — Fréquentes-tu l’école ?


    Qu’est-ce qui n’allait pas avec ces filles ? Un garçon psychotique apparaît en plein milieu des vestiaires et elles sont prêtes à le draguer ? N’avaient-elles donc regardé aucune comédie d’école secondaire ? Nous aurions dû être en train de le fouetter avec des serviettes mouillées, féroces dans notre désir enragé de préserver ce lieu sacré qu’était un vestiaire pour filles. Au lieu de ça, elles étaient occupées à opérer des changements de position stratégiques pour exposer les avantages de leur décolleté au maximum.


    Franchement, il n’était pas si mignon. Sa tignasse blonde ondulée et ses yeux bleus trop grands me tapaient sur les nerfs. Hé, regardez-moi, je suis si blond et innocent, je peux apparaître partout où je veux et gâcher la vie d’Evie !


    — D’accord, sifflai-je, nerveuse devant la foule grandissante.


    Mademoiselle Lynn allait découvrir qu’il se passait quelque chose en ne voyant personne arriver pour les étirements. Les plus zélées étaient toujours dehors les premières pour s’échauffer.


    — Merci pour la livraison. Maintenant, va-t’en ! Tout de suite !


    — Mais je viens d’arriver.


    — Il avança sa lèvre inférieure en une moue boudeuse.


    — Vite, avant que mademoiselle Lynn…


    — Avant que je quoi ? demanda une voix de ténor familière derrière moi.


    Ma colonne vertébrale se raidit de terreur. Ce n’était pas ma faute ! Je ne pouvais pas avoir d’ennuis à cause de ça. Mademoiselle Lynn appuya une main puissante sur mon épaule, et je fis de mon mieux pour rester droite sous le poids.


    Jack prit tout son temps, l’observant de haut en bas, son regard s’attardant sur son corps de joueur de football américain.


    Elle grommela :


    — Et qui est ton ami, Green ?


    J’étais foutue. Irrémédiablement foutue. J’allais être renvoyée, je n’irais jamais à Georgetown, je travaillerais au restaurant toute ma vie, Lend épouserait son assistante de laboratoire, ils auraient des bébés moitié-arbre-et-un-quart-eau, et personne ne saurait exactement ce qu’ils étaient, mais ils seraient magnifiques. Et je leur servirais des frites quand ils viendraient me voir.


    Jack me regarda, une expression d’extrême perplexité sur le visage.


    — Je ne la connais pas.


    — Ah, vraiment.


    Mademoiselle Lynn essayait de cacher le fait qu’elle s’amusait, mais je pouvais entendre la jubilation dans sa voix. C’était beaucoup mieux que de seulement me noter retardataire.


    — Non. Je suis venu ici pour vous voir. Je ne croyais pas les rumeurs, mais après les avoir entendues sur de si nombreux continents, je devais voir par moi-même.


    — Voir quoi ?


    Ses yeux s’arrondirent d’adoration et sa voix prit un ton révérencieux.


    — S’il était vrai qu’Hélène de Troie, non, Aphrodite elle-même, s’était réincarnée en professeur de sport.


    La pièce fut plongée dans un silence de mort. Si on oublie la mâchoire de Rousse vicieuse qui se décrocha et tomba au sol avec un petit bling. Ou peut-être l’ai-je imaginé. Puis, la classe se mit à faire ce qu’il y avait de pire : les filles commencèrent à pouffer de rire. Mademoiselle Lynn allait me tuer.


    Jack tomba à genoux sur le banc, ses yeux révulsés d’extase tandis qu’il portait les deux mains à son cœur.


    — Oh, Dieu tout-puissant, avoir vu une telle beauté de mes propres yeux ! C’est plus que je n’espérais. Mais comment pourrais-je vivre en sachant que vous n’êtes pas mienne ? Je vous en prie.


    Il avança jusqu’au bord du banc.


    — Épousez-moi. Non, le mariage nous ferait perdre de précieux moments ensemble. Faisons tout de suite l’amour ici, de façon douce et passionnée. Laissez-moi porter vos enfants.


    Un premier grondement nous signala que mademoiselle Lynn s’était remise du choc que l’on ose s’adresser à elle de cette façon. Elle se jeta en avant.


    — Seigneur, je ne m’attendais pas à autant d’enthou-siasme devant mes avances. Si je ne me donne pas un peu de mal, comment pourrai-je être sûr que vous me respectez ?


    J’entendis un autre grondement, ressemblant celui-ci à un « Toi ! ». Ou c’était peut-être « Baah ! », parce que c’était ce que m’inspirait tout l’échange. Tout le monde cessa de rire et regarda la scène, les yeux agrandis d’horreur, ne sachant s’il valait mieux rester ou s’éloigner de l’inévitable issue, à savoir l’éventuel démembrement de Jack.


    Je ne savais pas qui encourager.


    Esquivant une nouvelle attaque, Jack se servit du banc comme d’un tremplin et se propulsa au sommet de la rangée de casiers. Si je n’avais pas été certaine qu’il était humain, j’aurais soupçonné quelque chose de paranormal derrière ses acrobaties. Il avait un avenir aux Jeux olympiques, pourvu que mademoiselle Lynn ne le tue pas tout de suite.


    — On s’appelle  ? On se fera une bouffe.


    Il envoya un baiser en direction du visage de plus en plus cramoisi de mademoiselle Lynn et sauta sur la rangée suivante. Je remarquai un petit éclair de lumière. La panique monta dans ma poitrine, mais toute la classe était rassemblée ici. Personne n’avait rien vu.


    Mademoiselle Lynn passa devant moi en me bousculant, courant pour aller bloquer la sortie.


    — Gardez la porte du gymnase ! cria-t-elle, ses yeux lançant des éclairs tandis qu’elle se mettait en position et attendait.


    Et attendait.


    Et attendait.


    Jack était parti depuis longtemps, ayant éludé à la fois mademoiselle Lynn et les conséquences de ses actes idiots. Elle me fixa de ses yeux noirs perçants et mon estomac chavira quand j’eus la certitude que je n’aurais pas une telle chance.


    Merci beaucoup, Raquel.

  


  
    On n’est jamais mieux que chez soi.


    D’où t’es venue l’idée d’envoyer cet enfant singe enragé à mon école ? criai-je dans mon communicateur.


    — Je te demande pardon ? fit Raquel.


    — Jack. Mon école. Le vestiaire des filles. Ça te dit quelque chose ? Si Carlee n’avait pas juré à mon ogresse de professeur de sport que Jack n’était ni mon petit ami ni mon frère, j’aurais sans doute été suspendue !


    — Ta professeure de sport est une ogresse ?


    — Écoute-moi ! Si je suis suspendue, mes notes en prendront un coup. Et si mes notes en prennent un coup, je n’intégrerai sans doute pas Georgetown. Et j’irai à Georgetown.


    — Je suis contente de voir que tu as finalement pris ton éducation en mains. Et je suis désolée pour Jack ; je lui ai demandé de te joindre discrètement.


    — Ce garçon ne reconnaîtrait pas la discrétion même si elle faisait des claquettes sur sa stupide tête blonde.


    — Enfin, si la discrétion faisait des claquettes, ce ne serait pas très discret, tu ne crois pas ?


    — Tais-toi, dis-je en essayant de ne pas sourire.


    J’étais énervée. Pas envie de sourire.


    — Quand es-tu devenue drôle ?


    — Je parlerai à Jack et lui dirai de ne plus communiquer avec toi à l’école.


    — C’est quoi, son problème ? Il est la personne la plus étrange que je connaisse, ce qui n’est pas peu dire.


    — Jack a eu une éducation très… non conventionnelle. Vous avez plus en commun que tu ne le croies. Sa vie a été également interrompue par les fées. C’est un garçon remarquable, en tout cas, et qui a de grandes qualités. Nous avons de la chance qu’il nous ait trouvés.


    Je fronçai les sourcils. C’était logique que Jack ait des liens avec les fées, vu ses capacités.


    — Bon. Plus de visites à l’école, en tout cas. Et dis-lui de ne pas entrer dans ma chambre sans se faire annoncer.


    — Alors, tu es sûre de vouloir nous aider ?


    J’hésitai, me mordant la lèvre. J’avais l’impression d’être sur un fil. Si je penchais de ce côté — et disais non —, je savais exactement ce que j’allais trouver en tombant.


    Toujours pareil.


    Si je disais oui et penchais de l’autre côté… je ne savais pas ce qu’il y aurait. Mais la barrière serait toujours là, et je pourrais toujours passer de l’autre côté, non ?


    — À deux conditions, dis-je en entendant presque son soulagement et son excitation passer par la connexion. D’abord : je ne suis ni niveau sept ni autre chose dans quelque système que ce soit. Je ne fais pas partie de l’AICP. Si je n’aime pas une mission, je ne la fais pas. Le choix est entre mes mains.


    — D’accord. Et la deuxième ?


    — Je veux récupérer ma carte de crédit.


    Il ne faisait aucun doute que l’inconnu dans lequel j’allais me lancer nécessiterait une nouvelle garde-robe.


    — Très bien. Tant que tu la gardes pour les cas d’urgence.


    — Franchement, Raquel, quand es-tu devenue si drôle ?


    Elle s’interrompit.


    — Evie, je suis… Je suis très contente que tu nous aides de nouveau.


    — Tu m’as manqué aussi.


    Je voulais avoir le cœur léger, mais je fus surprise par une désagréable démangeaison dans ma gorge ainsi qu’une brûlure dans mes yeux. Grands dieux, je n’allais pas me mettre à pleurer au téléphone avec Raquel. Après tout, mon dix-septième anniversaire approchait, je vivais toute seule, j’étais indépendante, forte, et je le faisais parce que j’en avais envie, pas parce qu’elle me manquait. Ce serait idiot.


    Après un raclement de gorge très suspect, la voix de Raquel reprit son ton froid, professionnel.


    — Excellent. Je t’envoie Jack ce soir aux environs de vingt heures.


    — Wouah, ce soir ? Déjà ?


    — Je ne plaisantais pas quand je disais qu’on avait besoin d’aide. Ces derniers temps, on dirait que tout ce qui peut aller de travers va de travers. Et il y a eu de drôles de changements dans le monde des paranormaux — rien à voir avec avril, mais assez pour être obligés d’employer de la main-d’œuvre que nous n’avons pas pour essayer de les pister.


    — Je pense que je peux y arriver.


    Une soirée sans imprimé vache ni graisse ? Bip oui que je pouvais y arriver.


    — Alors, où aura lieu la mission ? Italie ? Islande ? Aah, j’aimerais bien le Japon.


    — En fait, c’est un peu moins exotique. Au Centre.


    Et mon excitation fut aussitôt remplacée par un effroi terrible.


    Je ne pouvais pas y retourner. Le Centre était un tombeau. Dans mon esprit, il n’avait pas changé depuis ma dernière nuit passée là-bas. Des vampires sans vie longeaient les murs, sinistrement éclairés par la lumière stroboscopique de l’alarme qui n’avait pas pu sauver la sirène que j’aimais le plus. Je ne pouvais supporter l’idée de revenir sur les lieux de ce qui avait été notre maison.


    — Raquel, je…


    — On se voit à vingt heures !


    La ligne devint silencieuse et me laissa contempler le communicateur d’un air hébété.


    Deux heures plus tard, j’étais encore dans mon lit, les yeux rivés au plafond. Même les contours familiaux de Tasey, dans ma main, ne me réconfortaient pas.


    Je devais dire à Raquel que j’annulais. Il n’était pas question que je retourne là-bas. Dès que je pourrais amener mes doigts à composer son numéro, je le ferais. Mais je ne supportais pas l’idée d’entendre la déception dans sa voix. Elle avait été excitée, sincèrement heureuse de retravailler avec moi. Et être heureuse, cela ne lui arrivait pas souvent. Et maintenant, je devais lui dire que je ne viendrais pas parce que je flippais trop.


    Nul.


    Je me tournai sur le côté. Le pendentif que Lend m’avait donné brillait sur la table de nuit et je tendis le bras pour faire courir mes doigts le long du cœur.


    Pourquoi les choses ne s’arrangeaient-elles jamais ? J’avais parfois envie de prendre un souvenir — un souvenir parfait — et de m’enrouler dedans avant de m’endormir. Comme mon premier baiser avec Lend. J’aurais pu vivre éternellement dans ce souvenir. Juste nous, nos lèvres et la découverte du fait qu’elles s’accordaient bien. Si les choses avaient pu toujours être comme ça, la vie aurait été meilleure.


    — Franchement, Evie, soufflai-je en me laissant retomber au milieu du lit, les yeux rivés au plafond. Pourquoi ne pas te lamenter encore un peu plutôt que de faire quelque chose d’utile ?


    — Parler tout seul est le premier signe de folie, dit Arianna, appuyée sur le cadre de la porte ouverte.


    — Ouais, comme voir des choses que personne d’autre ne voit, sauf que les gens apprécient que je le fasse.


    — Très juste. Il est probable que tu sois folle depuis des années. Je ne suis probablement rien d’autre qu’un produit de ton imagination.


    — Si tel était le cas, je t’aurais imaginée moins fainéante.


    Elle soupira.


    — N’est-ce pas triste que tu te détestes au point de ne même pas pouvoir imaginer une colocataire sympathique ?


    — Pas aussi triste que le fait que tu reconnaisses à quel point tu peux me pomper.


    M’adressant une grimace machiavélique, elle plissa les yeux.


    — Si j’étais toi, je n’utiliserais pas trop ce terme de pomper. Tu ne voudrais pas mettre des idées dans ma jolie tête morte.


    Je lui jetai un oreiller.


    — Quoi qu’il en soit, dit-elle, en remettant en place ses cheveux rouges et noirs (bien plus jolis que les touffes accrochées à son crâne ratatiné sous son masque — ne regarde pas, me répétai-je une nouvelle fois), il fait nuit dehors. Allons voir un film. Je m’ennuie à mourir.


    — Trop tard.


    Elle me jeta l’oreiller et alla dans la pièce principale. Je m’assis sur le bord de mon lit et laissai échapper un soupir. Le communicateur envoyait des ondes de culpabilité depuis sa place à côté de mon oreiller, mais je ne pouvais pas appeler Raquel. Elle découvrirait que je n’allais pas venir dans environ — je jetai un œil à la pendule — dix minutes.


    C’était probablement mieux ainsi.


    Oh, bip, comme si je savais encore ce qui était le mieux. Secouant ma tête, je m’emparai de Tasey et me dirigeai vers mon armoire, ouvrant le tiroir à chaussettes.


    — Désolée, ma chère, murmurai-je. Une autre fois peut-être.


    J’entendis la porte de devant s’ouvrir et Arianna crier :


    — J’y vais. Retrouve-moi là-bas si tu as envie.


    — Oui, laisse-moi prendre mon…


    Il y eut un éclair de lumière tandis qu’une main passait à travers le mur, attrapait mon bras et m’entraînait dans l’obscurité infinie.


     

  


  
    VIEILLES HANTISES


    Je poussai un cri au moment où le petit rectangle ouvert sur ma chambre — ma vie — se refermait, me laissant dans une pénombre si froide et profonde que je pouvais la sentir sur ma peau.


    — Hé, calme…


    Je me retournai, frappant de ma paume la poitrine de… Jack. Encore. Sérieusement, un de ces jours, j’allais finir par le tuer accidentellement. Ou exprès. Et je n’allais pas en être désolée.


    — Qu’est-ce qui ne va pas avec toi ? Lâche-moi !


    Il haussa les sourcils et relâcha sa prise sur mon poignet.


    — Vraiment ? D’accord, si tu insistes.


    S’il me lâchait, je serais perdue dans l’obscurité. Seule. Pour toujours. La seule chose que l’on pouvait voir sur le Chemin, c’était la personne avec qui l’on était — il n’y avait rien d’autre. J’avais souhaité ne plus jamais emprunter le Chemin des fées, et maintenant que j’y étais, la terreur familière emplissait tout mon corps. Je m’agrippai à son bras de ma main libre.


    — Arrête ! Pourquoi m’as-tu attrapée comme ça ? Me terroriser à l’école ne t’a pas suffi ?


    Il haussa les épaules.


    — Raquel m’a dit de te prendre à vingt heures.


    — Tu connais le sens du mot frapper, crétin ?


    — Je sais que j’ai l’air de le faire facilement, mais créer des portes entre les royaumes n’est pas ce qu’il y a de plus simple. T’embarquer était plus facile que d’engager une conversation polie et peut-être prendre un petit thé, ce qui m’aurait obligé à créer une nouvelle porte. Je ne savais pas que tu allais crier comme une gamine.


    — Je n’ai pas crié comme une gamine.


    Creusant ses fossettes, il prit une grosse bouffée d’air qu’il relâcha en un cri strident… de gamine.


    — Comme ça. Mais avec des yeux fous et plus de gesticulations.


    — Tais-toi.


    — Avec plaisir. Nous allons être en retard.


    Il fit glisser sa main de mon poignet vers ma main et se mit à marcher.


    — Dieu tout-puissant, tes mains sont froides.


    Je n’aurais jamais pensé préférer le silence mortel du Chemin à quoi que ce soit d’autre, mais c’était toujours mieux que d’écouter cet imbécile. Et je n’avais pas besoin qu’on me rappelle que mes mains étaient froides. Des mains froides, mortelles, mourantes.


    — Peut-on ne pas parler ?


    — C’est pourtant toujours aussi charmant de discuter avec toi. Ceci dit, si tu préfères savourer ma compagnie en silence, je comprends. Tu es probablement comblée par le fait de tenir ma main, et tu souhaites profiter de l’instant.


    Je levai les yeux au ciel.


    — Je suis au bord de l’évanouissement, mais je vais essayer de me contenir.


    — J’estime que la pâmoison souffre d’une mauvaise image. Tu pourrais la remettre à la mode.


    Je tournai la tête pour le regarder plutôt que de me concentrer sur le noir profond qui nous entourait. On aurait dit que sur le Chemin, les personnes existaient en dehors de tout le reste. Jack et moi étions les seules créatures vivantes, semblait-il. Quelle horrible pensée.


    — D’où diable viens-tu ? demandai-je.


    Il sourit, mais son visage se contracta de façon étrange.


    — Te raconter l’histoire nécessiterait de parler, ce que, je te le rappelle, tu as souhaité ne pas faire. Nous y voilà !


    D’un grand geste, il tendit la main vers… rien.


    Je le regardai, dans l’expectative. Rien ne se passa.


    — Tu ne le sens pas ? demanda-t-il, les yeux plissés.


    — Sentir quoi ?


    — Allez. Tu y es passée autant de fois que moi. Tu n’as jamais essayé de découvrir ce que c’était ?


    Je fis l’erreur de regarder mes pieds, reposant sur du vide, ce qui me donna envie de vomir.


    — Peut-on, s’il te plaît, sortir d’ici ?


    — Franchement, Evie, tu ne sais pas t’amuser, hein ?


    Il tendit sa main et ses yeux se plissèrent sous l’effort de concentration. L’obscurité se rida, déchirée par la lumière, qui n’éclairait rien, tandis qu’une porte se formait, s’ouvrant sur un couloir blanc douloureusement familier.


    — Doux foyer, piaula Jack, me tirant en avant.


    La porte se ferma derrière nous.


    C’était comme si j’étais entrée dans un rêve. Quand j’avais quitté tout ceci, j’avais laissé une part de moi-même croire que ça avait cessé d’exister. Les lumières fluorescentes qui bourdonnaient au-dessus de ma tête y enfonçaient l’idée que la seule chose qui était différente, c’était moi.


    Nous nous retournâmes tous les deux pour regarder à l’autre bout du couloir. Une femme que je ne connaissais pas, vêtue d’un costume rayé, nous dépassa en courant, hurlant à la mort, battant l’air autour de sa tête.


    Je soupirai.


    — Oui, tu parles d’un doux foyer.


    Je regardai de nouveau le bout du couloir, mon attention attirée par le léger claquement de chaussures confortables. Cette fois, la femme en costume n’était pas folle… En tout cas, pas du genre à courir en criant.


    — Evie, dit Raquel en pinçant les lèvres pour ne pas sourire.


    Un autre cri résonna ; j’aperçus quelqu’un traverser l’un des couloirs en courant. Il ressemblait étrangement à Bud, mon ancien professeur d’autodéfense, robuste et bourru.


    — Je pars quelques mois et tout part en vrille.


    Raquel secoua la tête, jetant un œil agacé en direction des cris à répétition.


    — Bon, puisque tu es là pour travailler, allons voir tout de suite où se situe le problème.


    — Ça me va.


    Être là me donnait une impression de déjà-vu. Le plus vite je résoudrais leur problème, le plus tôt je pourrais partir et flipper en privé.


    — Tu es la bienvenue.


    Jack fit un signe de main joyeux, partit en courant et exécuta plusieurs acrobaties dans le couloir.


    Je me tournai vers Raquel.


    — Je crois qu’il est irrécupérable.


    Elle poussa un soupir de comme si je ne le savais pas.


    — Le passé de Jack n’est pas tout à fait ce qu’il y a de mieux pour la stabilité. Mais c’est un gentil garçon.


    Il avait failli me faire étriper par ma prof de sport. Il n’était pas un gentil garçon.


    D’autres cris traversèrent le couloir.


    — Franchement, que se passe-t-il, ici ?


    — C’est l’esprit frappeur. Nous avons apparemment repéré sa localisation actuelle.


    — Youpi.


    — Si nous pouvons résoudre ce petit problème, je suis sûre que les autres questions seront plus faciles à gérer. Non seulement c’est à peu près impossible de faire travailler les employés, mais en plus, des dossiers importants ne cessent de disparaître.


    Je la suivis dans le couloir, essayant de ne pas penser aux fois où je l’avais parcouru comme une folle. Ce n’était plus chez moi. J’étais là pour travailler. Un travail. Je pouvais être professionnellement détachée. Tant que nous n’avions pas à nous rendre au…


    Centre de traitement. Raquel s’arrêta juste devant ses portes coulissantes. Évidemment. Parce que rien n’allait être facile ce soir.


    — Ici ? demandai-je, connaissant déjà la réponse.


    De tous les endroits possibles dans le Centre, c’était ici que l’esprit frappeur avait élu domicile. Je fermai les yeux, me représentant son aquarium tel qu’il avait été — une eau bleu-vert ; des poissons tropicaux ; une barrière de corail vivant ; la joyeuse, drôle et efficace Lish au milieu de tout ça, gérant les ordinateurs en disant bip.


    Quelle que soit la force avec laquelle j’essayais de conserver cette image, je ne pouvais me souvenir que du trou béant dans la vitre et du corps iridescent sans vie de Lish, reposant au fond du bassin.


    J’ouvris les yeux et me rendis compte que cela faisait un moment que Raquel parlait.


    — … comprends pourquoi je ne peux pas y aller avec toi.


    Je fronçai les sourcils.


    — Ah, bien sûr.


    Je levai ma main en direction du tableau biométrique et… rien ne se passa. Un sentiment très bizarre de trahison et d’abandon me traversa. Ils avaient modifié le verrouillage ?


    — Désolée pour ça, dit Raquel en attendant que je me pousse pour toucher la porte.


    Elle coulissa avec un sifflement et Raquel recula, hors de vue.


    — Je la laisse ouverte.


    Prenant une profonde inspiration, je pénétrai à l’intérieur. Le vide de cette grande pièce blanche et circulaire me fit l’effet d’une gifle. L’aquarium avait disparu. Plus aucune trace, si ce n’est un anneau au milieu du plancher. C’était comme si Lish n’avait jamais existé. La porte se ferma derrière moi, je m’y appuyai et me laissai glisser jusqu’au sol.


    Je n’étais assurément pas prête pour ça.


    Un souffle de froid mordant me chatouilla la nuque. Un truc noir passa à toute vitesse dans mon angle de vision. Je tournai la tête, mais il n’y avait rien.


    Les lumières clignotèrent, puis s’éteignirent, à part une seule ampoule éclairant faiblement.


    — Je t’attendais, siffla une voix à mon oreille.


    Un chatouillis attira mon attention sur l’araignée noire qui, avec son abdomen en forme de sablier pourpre, grimpait le long de mon bras. La dernière lumière s’éteignit et un cri de mort déchira la pièce plongée dans l’obscurité.

  


  
    RETROUVAILLES mortelles


    Dans le noir intense, la seule sensation était celle des huit sinistres pattes de l’araignée sur mon bras.


    — Tu vas mourir dans cette pièce, murmura une voix à mon oreille.


    Je ne serais pas la première. Ma poitrine se serra à la pensée des derniers instants de Lish. Avait-elle eu peur ? Avait-elle eu mal ?


    La lumière revint pour dévoiler mon corps couvert par une masse grouillante de veuves noires.


    — Oh, dégage, lançai-je en me levant.


    Il est certain que j’aurais été effrayée, terrifiée même, si je n’avais pas été capable de voir à travers les petites arachnides rampantes. Les projections des esprits frappeurs sont une combinaison d’illusions et de courants d’air utilisés pour créer l’impression d’une sensation. Joli tour, franchement.


    Il y eut une pause, puis les araignées disparurent, rem-placées par un vent hurlant. Du sang dégoulina de la jointure du plafond et des murs, coulant juste devant moi. Je tendis la main et laissai l’illusion du sang passer à travers.


    — Tu pourrais essayer le sirop de maïs avec du colorant rouge, la prochaine fois.


    Un grondement sourd résonna dans la pièce, qui s’embrasa aussitôt, les flammes dévorant les murs et m’encerclant.


    — As-tu bientôt fini ? Car tout ceci est très impression-nant, mais j’ai école demain, et il me reste des devoirs à terminer.


    Les flammes disparurent, laissant la pièce aussi immaculée et vide qu’elle l’était avant.


    — Je vais te tuer, coassa la voix, et celle-ci déclencha un souvenir en moi.


    — Steve ?


    L’air scintilla devant moi, révélant une image diaphane de — oui, Steve le vampire. Ou du moins, de ce qui avait été Steve le vampire. Sachant qu’à présent il était mort, mort, au lieu de mort-vivant. Techniquement, il n’était plus un vampire.


    Il me lança un regard noir.


    — Tu n’es pas drôle.


    — Super Rabat-joie, c’est moi. Que fais-tu ici ?


    — Qu’ai-je l’air de faire ?


    Il leva ses mains et elles s’embrasèrent.


    — Tu fais le magicien de pacotille. Mais sérieusement, la dernière fois que je t’ai vu…


    La dernière fois que je l’avais vu, il était tellement furieux d’avoir été emmené au Centre qu’il avait mordu Raquel, sachant que cela déclencherait une injection d’eau bénite qui le tuerait. Une nouvelle fois. Mais de façon permanente.


    Ses yeux étincelèrent de colère.


    — Content de voir que tu te souviens de moi.


    — Évidemment. Mais pourquoi es-tu encore ici ?


    — Je vais leur faire payer. À eux tous. Ils vont regretter le jour où ils m’ont mis dans cette prison.


    Steve avait toujours eu le sens du drame. Il aurait cependant dû lever un poing fantomatique pour un effet total.


    Je me rassis, appuyée contre la porte.


    — Je pense que ce n’est que justice.


    — Tu ne vas pas essayer de m’exorciser ?


    — Non. Ce n’est pas mon rayon.


    — Ah.


    Il se mordit la lèvre, ou du moins essaya, mais en fut incapable à cause de son incorporalité.


    — Bon, et maintenant ?


    — Ah, est-ce que tu pourrais faire comme si des insectes sortaient de ma peau ?


    Il descendit de quelques centimètres.


    — Sérieusement ?


    — Ça pourrait être sympa, non ? Si tu veux, je peux même faire semblant d’avoir peur.


    — Ce n’est pas pareil si tu simules.


    Il descendit jusqu’à mes yeux ; cela laissa la moitié de son corps en dessous du plancher, mais il n’avait pas l’air de s’en apercevoir.


    — Désolé. Je ne peux pas m’en empêcher.


    Nous restâmes assis là un moment, Steve changeant de position comme s’il n’arrivait pas à installer son corps éthéré en position confortable.


    — J’ai une question, dis-je, rompant finalement le silence.


    Il s’anima.


    — Quoi ?


    — Je ne comprends pas. Enfin, tu détestais l’idée d’être là, non ? Tu t’es fait hara-kiri juste pour quelques jours de détention.


    — Oui. Et ?


    — Je ne comprends pas pourquoi, après tout ça, tu as choisi de passer l’éternité ici.


    Ses yeux partirent dans le vague, le contour de son corps à peine visible.


    — Je… Ils doivent… Je leur fais payer.


    — D’accord, ça, j’ai compris. Mais à part leur donner des cauchemars et être une nuisance, tu ne peux pas faire grand-chose, n’est-ce pas ? Tu n’as fait que t’enfermer plus efficacement qu’ils n’auraient jamais pu y parvenir.


    Ses épaules se voûtèrent. Merde, pauvre garçon. Je ne cessais de gâcher ses vies après la mort. Je tendis la main pour lui tapoter l’épaule, mais m’arrêtai net. Il se sentirait probablement plus mal si je passais à travers lui.


    — Hum, ne t’inquiète pas. Tu n’es pas vraiment coincé, après tout.


    Je fis un petit geste de la main à côté de son bras que j’espérais réconfortant.


    Il commençait déjà à perdre de sa précision. Ce n’est pas facile pour eux de rester présents quand ils sont morts, et si vous avez la volonté de leur ôter l’envie de hanter, ils finissent en général exactement là où ils sont censés être.


    Où que ce soit.


    Mais la plupart des gens ne supportent pas de rester assez longtemps dans un lieu hanté pour les localiser précisément en vue d’un exorcisme, ou, en l’occurrence, d’une bonne vieille discussion. C’était toujours là que j’intervenais dans les missions concernant un esprit frappeur pour l’AICP.


    Steve hocha la tête. Ses extrémités avaient déjà disparu.


    — Tu as raison. Il est temps que j’essaie d’être mort.


    — C’est une bonne idée !


    Je lui adressai un sourire d’encouragement.


    — Merci. L’un de nous au moins aura fini par se libérer de son cauchemar.


    — Oh, je…


    J’allais lui expliquer que j’étais libre à présent et que c’était mon choix d’être ici ce soir… Enfin, plus ou moins, étant donné que Jack ne m’avait pas vraiment donné l’occasion de décliner… Et franchement, j’avais tellement de pensées contradictoires à ce sujet que je ne savais pas trop quoi dire à Steve, si ce n’est que je n’étais pas prisonnière, ni même une employée et qu’il ne devait pas croire que…


    Avant que je puisse formuler une pensée cohérente, il avait disparu. Pour de bon, cette fois. J’espérais.


    — Salut, Steve, murmurai-je à la pièce vide.


    Je restai assise quelques secondes, mais rester seule ici était bien plus effrayant que n’importe quel fantôme. Cette pièce n’avait nullement besoin d’effet théâtral pour me donner des cauchemars. Je me levai d’un coup, attendis que la porte s’ouvre et me précipitai dans le couloir.


    — Raquel ?


    Le couloir stérile s’étendait devant moi, désert. Super.


    Je me dirigeai vers son bureau, pensant à Lish, au pauvre Steve et à toutes les autres âmes que j’avais envoyées hors de cette vie, dont quelques-unes littéralement. Où étaient-elles allées ? Steve était-il au même endroit que Lish ? Et était-ce Steve le vampire, ou le Steve normal ? Qu’arrivait-il exactement aux âmes lorsque le corps humain mourait et devenait un vampire ? Et dans ce cas, qu’arrivait-il quand mourait le corps de vampire ?


    Bonjour, migraine.


    Je soupirai et posai ma main sur le tableau biométrique de la porte. Ce ne fut que lorsque je compris qu’elle ne s’ouvrirait pas que je me rendis compte que je m’étais inconsciemment rendue à mon ancien appartement.


    Je regardai la porte, abasourdie. C’était comme si une part de moi, la vieille Evie, allait se séparer du reste, sourire et faire un geste, puis entrer et se vautrer sur le canapé violet. Mais la totalité de moi resta sur le seuil, exclue d’une vie dont j’avais dit ne plus vouloir.


    J’avais souvent pensé aux choses — des choses physiques, réelles — que j’avais laissées derrière moi. Une paire d’escarpins rouges à bout ouvert, notamment, me hantait. Maintenant que j’avais vraiment une raison de les porter, elles étaient coincées dans mon appartement. J’avais même composé une liste dans ma tête de toutes les affaires que je récupèrerais si jamais j’en avais l’occasion.


    Mais je ne pouvais pas entrer ni revenir en arrière. Je pense que je n’en avais pas envie, d’ailleurs. Cet appartement était un tombeau pour la Evie qui l’avait habité, inconsciente des complexités du monde qui l’entourait, incapable de savoir ce qu’elle était vraiment. Je ne voulais rien d’elle.


    Je me retournai et avançai prudemment jusqu’au bureau de Raquel. Il fallait que je sorte d’ici. Tout de suite. La claustrophobie revenait se venger et la panique soudaine que j’éprouvais à l’idée que je ne pourrais sortir que si l’on m’en laissait la possibilité m’empêcha de respirer. Je tournai le coin et percutai presque Jack, l’air aussi surpris de me voir.


    — Hé, Evie, on dirait que tu as vu un fantôme.


    — Ha, ha.


    Je me sentais exténuée, vidée. Je voulais rentrer chez moi.


    — Raquel est-elle dans son bureau ?


    — Comment le saurais-je ?


    — Tu n’en sors pas ?


    — Non.


    — D’accoooord.


    — Evie ?


    Je me retournai avec soulagement en entendant la voix de Raquel qui arrivait derrière moi.


    — Comment cela s’est-il passé ?


    — Le Centre est officiellement Non Hanté.


    En tout cas, pas par un esprit frappeur. Si les souvenirs étaient des fantômes, il ne faisait aucun doute qu’ils suintaient de toutes parts. Et moi aussi, maintenant.


    — Puis-je partir, maintenant ? Je suis très fatiguée.


    — Bien sûr. Jack, si tu…


    Nous fûmes interrompus par l’apparition d’une porte sur le mur à côté de nous. Une fée de grande taille, avec des cheveux d’un blanc immaculé et la peau couleur pêche mûre en sortit.


    — Toi !


    Sa voix résonna comme du métal froid dans le couloir.


    Je bondis en arrière.


    — Je ne…


    — Je n’ai rien fait, cria Jack en me coupant.


    Je le regardai, déconcertée. Pensait-il que la fée était après lui ?


    Elle fit un pas dans notre direction. Jack se précipita à l’autre bout du couloir, tourna le coin et nous laissa seules, Raquel et moi, avec la fée. À la façon dont ses yeux cobalt le suivirent, je me demandai si ce n’était effectivement pas à lui qu’elle en voulait.


    À qui voulais-je faire croire ça ? En matière de fées, c’était toujours de moi qu’il s’agissait.


    Raquel se remit plus vite que moi. Elle plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit un petit cylindre en fer. D’un coup sec de son poignet, il se transforma en matraque.


    — Je suggère que tu partes.


    La fée la regarda froidement, puis repartit dans le mur et hors du Centre. Je regardai Raquel, les yeux ronds.


    — Sacré bip, Raquel, tu étais complètement…


    — S’il te plaît, ne finis pas ta phrase.


    Elle réduisit la matraque à sa taille initiale et la remit dans sa poche.


    — As-tu la moindre idée de ce qui s’est passé ?


    Je secouai la tête.


    — Non. Reth est venu me voir, l’autre soir, mais il n’a pas essayé de m’emmener de nouveau.


    Enfin, presque pas. Avait-il essayé ? Stupide Reth.


    — Mais ça en fait trois, à présent — le sylphe, Reth et cette fée. Et il semble qu’il y ait bien plus de paranormaux étranges en ville.


    Je me remémorai la femme-grenouille dans sa robe d’intérieur. Ils n’étaient pas seulement étranges, ils me remarquaient. Ils s’intéressaient à moi. Je me mordis la lèvre, nerveuse tout à coup. Cela ne pouvait être une coïncidence. Quelque chose se préparait.


    — Ceci complique les choses. Je croyais que c’en était fini de l’intérêt que te portent les fées. Je me sentirais mieux si tu restais ici cette nuit.


    — Je… ah, non. Non. Je ne veux pas rester ici. Jack peut me ramener à la maison.


    Je me retournai, mais Jack était introuvable. Raquel sourit, et j’étais coincée dans le Centre.


    Encore.

  


  
    TIENS TA LANGUE


    Écoute, lança Arianna d’un ton sec.


    Elle freina si brutalement devant mon école que je faillis être étranglée par ma ceinture.


    — Si tu ne veux pas sortir avec moi, très bien. Mais ne me laisse pas tomber comme ça pour partir deux jours chez une amie sans même prendre la peine d’appeler.


    De grandes ombres recouvraient la moitié de son visage, mais je la connaissais bien, maintenant. Elle était blessée.


    — Je t’ai envoyé un courriel, dis-je lamentablement.


    — Ouais. Super. Juste… peu importe. Sors.


    J’ouvris la portière et sortis dans le virage.


    — Merci pour le…


    Elle redémarra, l’accélération de la voiture faisant claquer la portière.


    Fantastique. Quelle belle façon de commencer ma première journée depuis mon retour ! Je n’avais pas voulu la laisser tomber — franchement. Rien de tout ceci n’était ma faute. J’avais pratiquement été enlevée par Jack, après tout.


    — Evie, est-ce que ça va ?


    Je levai les yeux sur le visage inquiet de Carlee. Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais toujours dans le virage, les épaules voûtées et la tête baissée.


    — Je suis juste fatiguée.


    C’était peu dire. J’avais à peine dormi au cours des deux nuits passées sur le canapé de Raquel. Non seulement je flippais de rester coincée dans le Centre, mais en plus, pour une petite femme, Raquel ronflait comme un hippopotame. Allez comprendre. Jack, cette espèce de mouchard, s’était finalement montré ce matin et j’étais arrivée juste à temps pour le premier cours. Une mission stupide et voilà que je m’étais de nouveau retrouvée complètement coincée à l’AICP… Raquel m’avait même demandé de classer des rapports sur les élémentaux portés disparus tandis que nous attendions le retour de Jack. J’avais comme l’impression qu’elle avait adoré chacune de ces minutes et que, si c’était à elle d’en décider, j’aurais été obligée d’aller vivre là-bas.


    Bip jamais.


    — Nous avons l’évaluation de notre forme physique aujourd’hui, au cours de sport — n’oublie pas.


    Carlee marchait devant moi, le pas léger et bondissant.


    Je me fis bousculer par la foule d’étudiants. La peur des fées, la paranoïa causée par le sylphe et, comme toujours, la culpabilité croissante à l’égard de Lend quant à son immortalité tournaient de concert dans mon estomac. Je pouvais maintenant y ajouter le mensonge au sujet de mon travail pour l’AICP. C’était le plus dur, de ne pas pouvoir parler de tout à mon meilleur ami.


    J’étais devant mon casier, la main sur la serrure. Et, pour la première fois depuis que je l’avais, je ne me souvenais pas de la combinaison.


    — Bip, murmurai-je.


    Même mon casier perdait de son charme.


    — Je ne crois pas que mademoiselle Lynn te permettra d’être encore malade. Elle te déteste, dit Carlee.


    — Je sais.


    — Non, elle, enfin, elle te déteste vraiment.


    — Non, je, enfin, je sais vraiment. Tu peux me croire.


    Elle s’assit sur le banc à côté de moi, encore en train de contempler le tas de pourriture jaune et brun que représentaient mes affaires de sport.


    — Es-tu sûre que ça va ?


    Carlee était mon amie. Pourquoi ne pas essayer d’être franche avec elle, pour une fois ?


    — J’ai peur de mourir, les fées pourraient bien être en train de fomenter une nouvelle offensive contre moi, et je n’arrive pas à me débarrasser de cette étrange sensation de fourmillement dans la main depuis que j’ai aspiré un peu de l’âme d’un sylphe, ce que je n’aurais certainement pas dû faire.


    Elle cligna des yeux. Lentement.


    — Je rigole.


    Je lui adressai une grimace qui, je l’espérais, ressemblait à un sourire.


    — Je n’ai pas assez dormi.


    — Ah. C’est facile. Bois une infusion de camomille avant d’aller dormir. Ma mère ne jure que par ça.


    — Une infusion de camomille. Très bien.


    Nul doute que ça allait résoudre tous mes problèmes.


    — Alors, à propos de l’autre jour.


    Oh, Jack ? Nous n’en avions pas parlé depuis qu’elle m’avait innocentée.


    — Merci encore, au fait. Tu m’as sauvé la vie avec mademoiselle Lynn.


    — T’inquiète ! Mais qui était ce type ?


    Je levai les yeux au ciel.


    — Une nuisance.


    — Parce que, bon, John et moi avons encore rompu, et ce type était plutôt mignon, et je me disais que peut-être…


    — NON !


    Elle ouvrit de grands yeux, choquée.


    — Je suis désolée, je…


    — Non, vraiment, enfin, il est fou, tu sais. Du genre instable. Et il refuse de prendre ses médicaments.


    — Vraiment ? La poisse. Ces fossettes…


    — Totalement psychotique !


    Elle haussa les épaules et sourit en se levant.


    — On ferait mieux de se changer.


    — Green !


    — Trop tard, murmura Carlee.


    Mademoiselle Lynn fit le tour de la rangée de casiers, ses yeux comme des poignards. Non, les poignards seraient une arme trop délicate pour elle. Des masses seraient sans doute plus appropriées.


    — Quoi ? demandai-je en soupirant.


    Elle leva son pouce en direction de la porte.


    — Secrétariat.


    Je me levai en bafouillant :


    — Je ne suis pas en retard ! Je n’ai rien fait de mal, aujourd’hui !


    — Urgence familiale, grogna-t-elle. Sors d’ici.


    — Je… Ah. D’accord.


    Libérée, encore ? Que faisait Raquel ? J’avais le communicateur dans mon sac. Elle n’avait pas essayé de me contacter depuis que j’étais partie.


    Cependant, le moment n’aurait pas pu être mieux choisi. Je jetai mes affaires de sport dans le casier et essayai d’afficher un air nerveux en dépassant mademoiselle Lynn. Je faisais vraiment mon possible pour ne pas sautiller. Cela m’était même égal de me faire enlever, tant que j’étais dispensée du cours de sport.


    J’ouvris à la volée la porte du secrétariat et m’arrêtai net. Ce n’était pas Raquel, cette fois. C’était le père de Lend.


    Ou du moins, pour la coquette assistante secrétaire, il s’agissait de mon tuteur légal, David. Elle ne pouvait distinguer, à travers le masque, le visage à-peine-là-clair-comme-de-l’eau de Lend.


    Il se retourna et me sourit avec la figure de son père et, après quelques secondes, je fus capable d’afficher un sourire de fille adoptive en remplacement de mon expression choquée.


    — Euh, hé !


    — Merci encore, Sheila, dit Lend-en-David, en lui souriant.


    Je ne savais pas si je devais être jalouse, mortifiée ou amusée par ses yeux de merlan frit.


    Je marchai avec raideur à côté de lui en direction du stationnement, adorant qu’il soit là, ne souhaitant rien davantage que jeter mes bras autour de lui et profiter de l’étreinte dont j’avais désespérément besoin aujourd’hui, mais j’étais incapable faire ça tant qu’il avait l’apparence de son père.


    Nous grimpâmes dans sa voiture et je le regardai, tentant de ne voir que lui sous son masque.


    — Quelle est l’urgence familiale ?


    — J’étais inquiet. Tu n’as pas répondu à ton téléphone ces deux derniers jours.


    Cela devait être parce qu’il n’y avait aucun réseau dans le Centre souterrain.


    — Je l’ai perdu, mentis-je, me détestant.


    — C’est ce que je me suis dit. L’inquiétude n’était qu’un prétexte pour te sortir de là.


    Il me lança un sourire, sortit du stationnement et longea les rues bordées d’arbres en direction de l’autoroute.


    — Mes cours de l’après-midi ont été annulés et quelque chose m’a dit que ça ne te dérangerait pas de rater le cours de sport.


    — Splendide et malin. Je suis une fille chanceuse. Mais, euh, c’est un peu curieux d’être attirée par toi alors que tu ressembles à ton père comme deux gouttes d’eau. Un petit changement de masque ?


    Il rit et la figure de son père se mua en celle du beau gosse aux cheveux et yeux noirs.


    — C’est mieux ?


    — Absolument. Je n’aurai pas besoin d’une thérapie finalement. Enfin, moins.


    Il rit encore, tendit la main et prit la mienne.


    — C’est quand même un bon tour pour sauver ma petite amie de la torture.


    — Je ne me plains pas.


    Je m’enfonçai dans mon siège, adorant le contact de la peau de Lend sur la mienne. Je ne me lassais jamais du contour de sa paume, de la façon dont ses doigts s’entrela-çaient aux miens, comme s’ils étaient faits pour être ensemble, ou alors de la façon dont son pouce, inconsciem-ment, caressait le mien. C’est là qu’était ma place.


    Il s’arrêta dans un endroit inconnu et se gara devant un petit restaurant thaï.


    — Que fait-on ?


    — Nous allons voir si nous pouvons enfin trouver un mets trop épicé pour toi.


    Depuis qu’il avait découvert, il y a quelques mois, que je pouvais manger de la nourriture épicée — extrêmement épicée — sans ciller, il s’était donné pour mission personnelle de trouver quelque chose de trop fort pour moi.


    — Ce n’est pas parce que ta langue est délicate que la mienne doit l’être aussi, dis-je.


    Il me sourit malicieusement.


    — Une langue délicate, hein ? Je te montrerai ce qu’elle est capable de faire, tout à l’heure.


    Je le frappai à l’épaule, incapable de retenir un autre éclat de rire.


    — Oh, j’adore ta langue, pas de souci à ce sujet.


    — J’aimerais faire imprimer cette phrase sur un tee-shirt.


    — Au moins, je sais ce que je t’offrirai à Noël.


    Nous entrâmes dans le restaurant et en sortîmes une heure après. Lend affichait une mine dépitée.


    — Un de ces jours, je trouverai un truc trop épicé pour toi.


    — Quel dommage que nous soyons obligés de continuer à sortir ensemble pendant que tu cherches.


    — Hélas, toutes les nobles causes requièrent des sacrifices.


    Nous reprîmes la route vers la maison, mais au lieu de me conduire à l’appartement, Lend prit une petite route qui serpentait parmi les arbres jusqu’à un cul-de-sac.


    Mon communicateur bipa bruyamment dans mon sac à dos et je bondis. Lend leva les yeux et haussa un sourcil. Oh zut, oh zut, oh zut, j’étais grillée.


    — On dirait qu’on a trouvé ton téléphone.


    J’éclatai d’un rire étranglé.


    — Ouais. Dans mon sac à dos pendant tout ce temps. Oups.


    Il sourit et se gara tandis que j’essayais de ramener mon cœur à un rythme normal. Garder des secrets allait finir par me tuer, un de ces jours.


    Il éteignit le moteur.


    — On s’arrête là.


    Je regardai autour de moi, ne voyant rien d’autre que des arbres. Il sortit quelques couvertures du coffre et vint ouvrir ma porte.


    Nous marchâmes à travers bois et nous arrêtâmes à côté d’un étang. Les feuilles d’automne se reflétaient sur les bords de l’étang, donnant l’impression que l’eau était en feu. Lend étala une des couvertures sur le sol et s’allongea dessus, tapotant l’espace à côté de lui. Je commençai à me blottir contre lui, puis je m’assis, regardant l’eau avec circonspection.


    — Ta mère n’est pas là, n’est-ce pas ?


    Il rit.


    — Non. Ça fait trop longtemps que je n’ai pas senti l’eau à côté de moi.


    Je fronçai les sourcils, troublée. L’eau l’appelait-elle désormais, ou quoi ? La trouvait-il réconfortante à cause de son enfance ? Je m’allongeai de nouveau, me lovant contre lui, la tête sur sa poitrine. La main qui caressait mes cheveux perdit sa couleur et je relâchai mon souffle et souris, même si je ne pouvais pas voir son visage. Il était toujours mon Lend. Le Lend que personne d’autre ne pouvait voir.


    — Ça fait longtemps que je n’ai pas vu ma mère, dit-il, un soupçon d’inquiétude dans la voix.


    — Ah bon ?


    — Oui. Je crois qu’elle ne s’est jamais tenue cachée pendant aussi longtemps.


    Quelque chose venant de l’un des dossiers que j’avais classés me revint — sur le fait d’avoir perdu de vue des élémentaux locaux. Je pris mentalement note d’en parler avec Raquel, puisque je ne pouvais pas vraiment l’évoquer avec Lend.


    Voulant le faire parler, je lui demandai :


    — C’était comment, d’avoir une mère comme elle ?


    Il haussa les épaules, soulevant ma tête sur sa poitrine.


    — Je ne sais pas, ce n’est pas comme si j’avais des éléments de comparaison. Je crois que mon père a fait du mieux qu’il pouvait pour compenser et, quand j’étais petit, je ne connaissais rien de mieux. Il devait me garder à l’écart, alors je m’imaginais que la plupart des mères étaient là par intermittence, parlaient drôlement et ramenaient en cadeau à leurs enfants des bancs de poissons tropicaux au beau milieu d’un étang en Virginie.


    — Ça a l’air sympa.


    — Ça l’était. J’adore ma mère. Ç’a été difficile un moment, quand j’ai compris qu’on ne partagerait jamais une vie, mais c’est comme ça. Et je sais qu’elle m’aime.


    — Comment pourrait-elle ne pas t’aimer ?


    Une douleur familière s’installa au creux de ma poitrine. Même Lend, avec une mère qui était un élémental de l’eau, avait au moins ça : il savait qu’il était et avait toujours été aimé. Et le serait toujours, aussi, puisqu’il allait vivre éternellement, comme Cresseda.


    — Te demandes-tu parfois si tes parents sont encore… demanda-t-il, laissant les mots mourir sur ses lèvres, mais je savais comment il aurait fini sa question.


    Là. Si mes parents (si j’avais des parents) étaient là, quelque part, à mener une vie normale. Sans moi.


    — Je ne sais pas. Je n’aime pas y penser. Et s’ils m’avaient vraiment abandonnée, donnée aux fées ? Et si j’avais été fabriquée, si les fées étaient — sont — je ne sais pas. Ce n’est pas la peine d’y penser.


    Il tendit la main et caressa mes cheveux. Nous avions déjà abordé le sujet de ma faille, mais quel intérêt ? Je n’avais aucune réponse à donner, et je n’aimais pas les questions. Je n’avais jamais eu de vraie maison ni de maman qui me ramenait des bancs de poissons pour m’amuser, et je n’en aurais jamais. Ça allait. J’allais bien.


    — Hmm.


    Je fermai les yeux et m’enivrai de son odeur. Un vent froid tournoya autour de nous, et je sentis mon corps y réagir : ma tête se souleva, tous mes membres se firent plus légers, à la fois déconnectés et plus connectés. C’était comme si mon corps répondait au vent.


    C’était nouveau. Je lançai un rapide coup d’œil au ciel, mais ne vis aucune trace de sylphe. Lend tira l’autre couverture par-dessus nous, et je perdis le contact avec le vent. Je fus à la fois soulagée et déçue d’avoir perdu cette nouvelle sensation.


    — Parle-moi de l’université, dis-je, rejetant toute idée de paranormal. À part nous, évidemment.


    Je l’écoutai me raconter avec excitation des histoires de professeurs et de cours, à moitié attentive, me délectant du mouvement de sa poitrine. Il était toujours si animé quand il parlait de son programme pour l’année prochaine, des travaux dirigés, des stages. Son but était d’obtenir un baccalauréat en biologie et zoologie, puis une maîtrise en zoologie pour finalement étudier, après des études intensives de cryptozoologie, les créatures avec une approche scientifique. Sachant ce qu’il savait, il était naturellement avantagé. Et vraiment, c’était parfait pour lui. Il pourrait être normal tout en aidant les paranormaux qu’il aimait tant. Son objectif principal, pour le moment, c’était d’étudier les loups-garous et d’essayer d’isoler ce qui causait leur état, voire de le soigner.


    Il adorait y penser, se préparer, travailler pour l’avenir. Cela me brisait le cœur. Je me demandai encore une fois comment cela évoluerait quand il saurait qu’il n’était pas mortel. Serait-il toujours aussi investi dans ce futur qu’il avait planifié ? Ou cela lui semblerait-il vain à la lumière du fait qu’il disposait de l’éternité ? Se tournerait-il vers des buts immortels tels que… euh, vivre dans un étang et dispenser des conseils incompréhensibles ?


    Je me demandai ce qui n’allait pas avec moi, aussi. Je n’avais aucun but. Chaque fois que j’essayais de penser à quelque chose que je serais heureuse de faire jusqu’à la fin de ma vie, je n’arrivais qu’à m’inquiéter du fait que le reste de ma vie ne serait pas assez long pour faire quoi que ce soit. Je voulais désespérément aller à Georgetown, mais c’était seulement pour être avec Lend. Mon avenir était comme un immense vide, dépendant de variables que je ne maîtrisais pas.


    — Je ne sais pas encore si je vais en médecine. Mais où pourrais-je étudier la biologie cellulaire, sinon ?


    Il soupira, puis rit.


    — Allez, assez parlé de ça. Qu’as-tu fait, ces deux derniers jours ?


    Je me mordis la lèvre. Ce n’était pas la peine de parler de l’histoire de l’esprit frappeur. Ni de la fée. Ni du fait que j’avais accepté une mission débile pour l’AICP et que j’étais restée coincée au Centre. Ça l’énerverait et, franchement, ce n’était pas grand-chose. Mais j’aurais bien aimé pouvoir lui dire à quel point Lish m’avait manqué ces derniers temps, comme il était étrange de ne pas pouvoir entrer dans mon ancien appartement, combien j’avais été à la fois heureuse et irritée d’être avec Raquel.


    Quel dommage que je ne le puisse pas.


    — Oh, tu sais. Comme d’habitude. Avec toi parti et les rediffusions d’Easton Heights, ma vie n’est qu’un trou noir d’ennui et de désespoir.


    — Tu as fait tes devoirs, quoi.


    — Comme j’ai dit, un trou noir.


    Il caressa mes cheveux tandis que j’essayais de ne pas penser à toutes les choses que je lui cachais.


    — Comment te sens-tu ?


    — D’humeur câline ?


    — Non, je veux dire, après le sylphe. Rien de bizarre ?


    On pouvait attribuer à plusieurs causes les frissons que je ressentais à ce moment-là dans le vent, dont l’une, et pas la moindre, était mon petit ami extrêmement attirant en train de jouer avec mes cheveux.


    — Non.


    — Et le reste ?


    Sa question était vague, mais je savais de quoi il parlait. Reth et Vivian, les deux seuls à comprendre ce que j’étais — une Vide — m’avaient prévenue que je consommerais rapidement l’âme qui m’était propre. Je soupirai, me redressant sur les coudes. Je tirai sur le col de ma chemise et regardai mon cœur.


    Des flammes d’or liquide tournoyaient paresseusement, suffisamment brillantes pour être vues quand je les regardais intensément.


    — Aucun changement, vraiment.


    J’ignorais si c’était une bonne chose ou pas. Je les regardais si souvent qu’il était difficile de dire si elles devenaient plus faibles ou plus fortes. Il y eut tout à coup un éclair brillant en plein milieu, qui me fit grimacer. C’était nouveau.


    Lend s’assit et tendit le cou pour voir sous mon tee-shirt, que je remis vivement en place.


    — La dernière fois que j’ai vérifié, tu ne pouvais y voir aucune âme.


    Il haussa les épaules, affichant un air d’innocence absolue.


    — Et alors, ça ne fait pas de mal que j’essaie, si ?


    — Tu dois être le petit ami le plus désintéressé du monde.


    — Comme je l’ai déjà dit, quand c’est pour une bonne cause, je suis prêt à tous les sacrifices.


    — En parlant de ça, ne devais-tu pas me faire une démonstration de langue ?


    Le moment où Lend dut me ramener au lycée pour le cours d’anglais arriva bien trop vite. Avant de bifurquer sur la route principale, il reprit son apparence habituelle. Je réprimai un sourire sarcastique en me souvenant comme il avait été étrange de le voir avec la tête de son père. Et tout à coup, cela me frappa, la solution à toute la question de son immortalité.


    Lend n’avait pas à le savoir.

  


  
    activitÉs PARAscolaires


    Je fredonnais sous la douche ; ce n’était pas habituel pour un lundi matin, mais les choses étaient merveilleuses. Depuis la semaine dernière, tout allait mieux.


    Je n’avais pas à le dire à Lend !


    Comment avais-je fait pour ne pas m’en rendre compte plus tôt ? Son apparence révélait ce qu’il pensait devoir révéler — ce qui signifiait qu’il prendrait de l’âge (ou semblerait le faire, en tout cas) en même temps que moi. Et il ne pourrait jamais vraiment voir à quoi il ressemblait ; il ne saurait donc pas qu’il ne vieillissait pas. Nous pourrions passer toute notre vie ensemble sans qu’il ait jamais à se préoccuper du fait qu’il n’allait pas mourir.


    Après tout, Lend planifiait son avenir. Un avenir très humain. Lui dire maintenant le troublerait, lui ferait remettre ses décisions en cause. Il n’en avait pas besoin. Je le lui dirais un jour, bien sûr. Quand on aurait dans les quatre-vingts ans et que je serais sur mon lit de mort. En supposant que mon âme tienne jusque-là.


    Mais le fourmillement dans mes doigts me rappela qu’il existait des moyens de la faire durer. Des moyens inoffensifs. Après tout, le sylphe n’était pas mort, il n’avait même pas vraiment été blessé. En fait, j’étais certaine que le sylphe serait content de savoir qu’il avait contribué à faire en sorte que je profite d’une longue et heureuse vie avec Lend.


    — Hé.


    Je finissais de me sécher les cheveux quand Arianna passa la tête par la porte de ma chambre.


    — Tu veux faire quelque chose après le lycée ?


    Elle employait le même ton ennuyé que d’habitude, mais avec une pointe de réticence. Elle reconnaissait à peine mon existence depuis qu’elle pensait que je l’avais laissée en plan pour le film ; on aurait dit qu’un nuage noir surplombait tout notre appartement.


    — Avec plaisir ! Je travaille à dix-neuf heures, mais entre la fin des cours et cette heure-là, je suis libre. Que veux-tu faire ?


    Elle relâcha ses épaules.


    — On pourrait aller au centre commercial ? Ça fait un bail que je n’ai pas côtoyé le véritable enfer.


    — Et le centre commercial est l’endroit idéal pour ça ?


    — As-tu vu ce que portent la plupart des gens ? Je devrais tuer la prochaine personne que je vois porter des pantalons qui se transforment en short à l’aide d’une fermeture à glissière. N’oublions pas les grosses bottes en peau de mouton portées avec des collants, qui sont un véritable crime contre l’humanité. Nul être possédant un pouls ne devrait avoir envie de porter ça. Voilà vingt ans que mon cœur ne bat plus, mais même moi je le sais.


    — Et si ce sont des grosses bottes roses ? Sûrement…


    Mon communicateur vibra dans le tiroir de ma table de nuit, et je sentis un poids sur mon estomac. Bip. J’avais oublié que Jack venait cet après-midi pour une opération rapide de localisation de vampire.


    — Ah, je viens de me rappeler que j’ai un… truc à faire. Après l’école. Avec Carlee. Pour un cours.


    Les yeux d’Arianna se rétrécirent et ses épaules se resserrèrent dans cette drôle de position défensive.


    — Bon. Pas grave.


    — Mais après le boulot, on pourrait…


    Elle se retourna en faisant un petit geste de la main.


    — Oui, on verra. Ne t’en fais pas.


    Super. Maintenant, je laissais tomber mon amie vampire pour aller électrocuter un vampire. Lend et Arianna n’en seraient-ils pas ravis, s’ils le savaient ? Je ne faisais cependant rien qui puisse rendre furieux les amis de son père. Pas de persécution de loups-garous, et neutralisation des vampires violents uniquement. Quoi qu’en pensent David et son groupe, Arianna n’était pas une vampire typique.


    Je soupirai profondément en descendant l’escalier pour aller prendre le bus. J’allais y réfléchir… et tenter d’équilibrer tout ça : l’école, Lend, être présente pour Arianna, les missions pour l’AICP. Après tout, les activités parascolaires ne représentaient-elles pas un atout pour la demande d’admission à l’université ? Mon excursion de la semaine prochaine en Suède pour aller déloger une colonie de trolls et secourir les humains qu’ils avaient enlevés ferait une sacrée impression dans mon dossier pour Georgetown.


    Oui, il aurait mieux valu que je m’inscrive au club d’échecs.


    Après une longue journée, je ne prêtai même pas attention à l’humiliation que représentait le fait de grimper dans le vieux bus jaune avec ses sièges éventrés. J’étais la seule de secondaire 5 à ne pas posséder de voiture, mais aucun ne partait en mission internationale de sauvetage humain après l’école. Crétins. De plus, j’avais calculé qu’un rappel de salaire sur huit ans au taux actuel (condition émise par Raquel, Dieu la bénisse) me permettrait d’aller à l’université et de m’acheter une voiture d’ici la fin du secondaire.


    — Arianna ? lançai-je en laissant tomber mon sac à dos à côté de la porte.


    J’avais espéré qu’elle serait à la maison pour qu’on puisse parler, mais il n’y avait pas de trace d’elle. Je lui proposerais de venir faire un tour avec moi, ce soir, et je pourrais lui acheter un truc sympa. Ou, eh bien, un truc noir et déprimant. Ça lui plairait. Les choses s’arrangeraient.


    Avoir un plan me fit me sentir mieux ; quand j’entrai dans ma chambre et vis Jack assis sur le lit en train de feuilleter mon journal intime rose, je ne lui criai même pas après.


    Pas trop.


    Après l’avoir frappé à la tête avec ledit journal, je rangeai mes affaires d’école et enfilai un manteau plus chaud.


    — Bon.


    Je boutonnai mon manteau, regrettant de ne pas avoir un joli chapeau assorti.


    — Mission vampire. Tu sais où tu vas, n’est-ce pas ?


    Il sauta de mon lit (littéralement, manquant heurter le plafond tellement il bondit haut) et opina.


    — Bien sûr.


    Son bonnet en laine bleu foncé faisait apparaître ses yeux incroyablement gros et brillants, ses boucles blondes dépassant des bords. Je pouvais deviner ce qu’avait vu Carlee en lui. Quel dommage qu’il soit cinglé ; ils auraient fait un joli couple. J’imaginai nos sorties à quatre…


    Non, en fait, je ne pouvais les imaginer ensemble une seule seconde.


    J’attendis qu’il fasse sa porte dans mon mur, puis je tendis le bras et pris sa main. Il avança et je le suivis… mais dès que je franchis la limite entre ma chambre et le Chemin des fées, un poids énorme, brûlant, pesa sur ma poitrine et m’envoya par terre.


    Je hoquetai, les yeux au plafond, étourdie.


    — Que s’est-il passé ?


    Le visage de Jack apparut ; il fronça les sourcils.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Rien ! Ce n’est jamais arrivé.


    Il ouvrit mon manteau et souleva mon tee-shirt avant que je puisse réagir.


    — Dégage, pervers !


    — Aha !


    Il tira le collier de sous mon tee-shirt.


    — Du fer.


    Je giflai sa main et attrapai le pendentif.


    — Et alors ?


    — Depuis combien de temps travailles-tu avec les fées ? Tu ne connais vraiment rien à rien, hein ? La raison pour laquelle les fées n’aiment pas le fer est parce que cela les retient trop fortement à ce monde. Le Chemin ne fait pas partie de ce monde ; tu ne peux pas y transporter du fer. Je ne te le permettrai pas.


    Je fronçai les sourcils.


    — Tu te rends compte que c’est absurde ?


    — Contrairement au fait d’ouvrir une porte et de t’emmener dans un autre hémisphère en quelques minutes ? Bizarre. Tout ce qui concerne les fées est pourtant si rationnel, d’habitude.


    Je ne pus m’empêcher de sourire, et il leva les yeux au ciel.


    — Enlève-le, qu’on puisse y aller. C’est agaçant.


    Je passai les mains derrière mon cou, hésitante. C’était comme une espèce de trahison d’enlever le collier que m’avait donné Lend pour faire quelque chose qu’il n’approuvait pas. C’était quand même quelque chose de bien. Des gens avaient besoin de moi. Et je mettrais le sujet sur le tapis dès que je serais rentrée.


    Je me levai et le fourrai dans mon tiroir à chaussettes, touchant le cœur une dernière fois avant de me retourner vers Jack.


    — As-tu un autre objet en fer sur toi ? demanda-t-il avec impatience.


    — Juste mon perçage sur la langue.


    Son regard était mi-curieux, mi-horrifié.


    — Je rigole, espèce d’idiot. Allons-y.


    Il ouvrit la porte et prit ma main pour la franchir. Je tentai de ne pas penser à l’obscurité oppressante.


    — Alors, pourquoi puis-je emporter Tasey sur le Chemin des fées ?


    Jack haussa les épaules.


    — Toute la technologie fournie par l’AICP a été spécialement développée pour être compatible avec la magie féérique.


    — Comment es-tu au courant de tout ça ?


    — Je suis plus malin que toi, c’est tout.


    Je pinçai sa main aussi fort que je pus, puis décidai de changer de sujet. Cela m’agaçait que Jack en sache plus que moi là-dessus. N’aurais-je pas dû être l’experte ?


    — Où se trouve le vampire, déjà ?


    J’étais un peu surprise que Raquel fasse appel à moi pour une opération de base d’identification et d’entrave de vampire. Ils devaient vraiment être à court de personnel. J’étais évidemment mille fois plus efficace que les autres, puisque je n’avais pas besoin de miroir ni d’eau bénite, mais quiconque sachant ce qu’il cherchait aurait pu mener la mission à bien.


    Ah, je n’aimais pas ça.


    Jack afficha un sourire narquois.


    — Un vampire ? Qui a parlé de vampire ?


    — Euh, toi ? Je croyais que Raquel voulait que j’identifie et que j’entrave un vampire.


    — Qui a parlé de Raquel ?


    — De quoi parles-tu ? Où allons-nous ?


    — J’ai pensé qu’on méritait de s’amuser un peu, toi et moi.


    Jack s’interrompit, un grand sourire éclairant son visage tandis qu’il ouvrait la porte. J’attendis de voir, plus nerveuse que je voulais bien l’admettre, ce que ce cinglé considérait comme amusant.

  


  
    RÊVES vierges


    Je secouai la tête, stupéfaite, devant la créature qui se tenait dans une prairie éclaboussée par la lumière du soleil et qui me regardait de ses tristes yeux bruns. Ma possession enfantine la plus chérie entre toutes (ayant grandi en foyer, je n’en avais pas beaucoup) était l’une de ces affiches à colorier soi-même : une licorne se dressant devant un arc-en-ciel et une cascade. Je lui avais fait une crinière multicolore, mais j’avais laissé sa robe toute blanche, car c’est ainsi que doivent être toutes les licornes. Je rêvais plus souvent qu’il n’aurait fallu que j’étais transportée dans ce dessin tapissé de velours avec ma licorne, et qu’ensemble, nous chevauchions vers notre maison, derrière l’arc-en-ciel, heureuses et fortes, plus jamais seules. Cette licorne était le pouvoir, la magie et la beauté incarnés.


    Cette licorne-ci, apparemment, n’avait pas eu l’info. Elle était affreuse. Attendez, vraiment affreuse. Sa robe était tachetée de brun et de gris ; sa corne, un truc courtaud, miteux ; sa crinière, un paillasson. Elle ressemblait davan-tage à une chèvre qu’à autre chose, avec une petite barbe dégoûtante et des pupilles carrées.


    Ah, et la puanteur ? Les mouffettes n’ont rien à envier aux licornes.


    La satanée bestiole ne cessait d’essayer de me pousser du museau alors que je faisais de mon mieux pour l’esquiver. On repassera aussi pour les images de preux chevaliers montés sur leur licorne étalon. Cette créature n’aurait pas supporté le poids d’un enfant, encore moins celui d’un homme en armure. Sa tête arrivait à peine à ma poitrine, ce qui ajoutait encore à ma gêne relative face à ses tentatives incessantes d’enfouissement de museau.


    Jack était pendu, tête en bas, à la branche d’un des arbres qui nous entouraient. Je n’aurais su dire où nous nous trouvions, mais il faisait suffisamment chaud pour que mon manteau me pèse, et le soleil filtrait à travers les feuilles en une brume verte et dorée. Vraiment, la prairie en elle-même aurait pu avoir l’air magique, si cette bip de licorne n’était pas venue gâcher le paysage idyllique.


    Jack rit en me voyant essayer d’éviter de me faire renifler par une bête mythique.


    — Il semblerait que tu sois vierge.


    — Ferme-la ! Comme si ça te regardait !


    Il haussa les épaules, mouvement moins efficace la tête en bas.


    — Les licornes adorent les jeunes filles vierges. Tu n’as fait aucune recherche ?


    — Quoi, tu en as fait, toi ?


    Il dégringola de la branche, surprenant tellement la licorne qu’elle déguerpit de la prairie. Dieu merci.


    — Les meubles de rangement en fer du Centre ? Pas vraiment un problème si tu peux ouvrir une porte dans n’importe quel mur et que tu n’es pas une fée.


    — Alors quoi, tu lis les dossiers confidentiels ?


    — Entre autres choses. Quelqu’un devrait vraiment dire à Raquel de se moderniser. Le papier est tellement moyenâgeux. Bon.


    Il me tendit son bras, tel un gentleman distingué.


    — Et si on y allait et qu’on s’amusait vraiment ?


    — Quoi, cela ne t’a pas suffi de mettre en miettes le seul fantasme qui me restait ?


    Les fées n’avaient pas d’ailes et frayaient avec le diable ; les lutins étaient sales, féroces et avaient tendance à mordre ; et les sirènes n’avaient ni chevelure magnifique ni soutien-gorge en coquillages. Et maintenant, les licornes. Parfois, la réalité faisait vraiment suer.


    — Tu peux toujours aller chercher la licorne, si tu veux. Tu pourrais en faire un tour.


    Cette simple évocation me fit frissonner. Je m’assis, dos à un arbre, et défis mon manteau.


    — Non merci. Mais restons ici un moment. Il fait chaud.


    Jack se laissa tomber à côté de moi, allongé sur le dos, la tête posée sur ses mains.


    — Je peux toujours trouver de la chaleur.


    — Ça doit être sympa.


    Il rit.


    — Ça peut servir.


    — Où sommes-nous, exactement ?


    — Une sorte de réserve surnaturelle pour les animaux sauvages en voie d’extinction. Les licornes sont l’espèce la plus commune. Et la plus nauséabonde, aussi.


    — Sans rire. Bon, quels autres secrets connais-tu ?


    — Si je te le dis, ce ne sera pas drôle. J’aime faire des surprises.


    En dépit de l’innocence de son visage, quelque chose dans son expression me rendit nerveuse. J’avais eu ma dose de secrets, et je sentais qu’il en était de même pour Jack.


    — Je t’en prie, ne me dis pas que notre prochaine mission concerne un yeti.


    — Non, selon Raquel, la race s’est éteinte au tournant du siècle.


    — Quel siècle ?


    Il fronça les sourcils.


    — Bonne question. Dommage que je ne puisse pas le lui demander, étant donné que je ne suis pas censé le savoir.


    Je bougeai mon dos pour trouver une position plus con-fortable et fermai les yeux, tentant de m’imprégner du soleil.


    — Viens-tu souvent ici ?


    — Parfois.


    — Où vas-tu quand tu n’es pas au Centre ?


    — À la maison.


    — Où est-ce ?


    Il soupira.


    — C’est un interrogatoire ? Et ta maison, où est-elle ?


    — Euh, tu sais, l’endroit où tu as pris l’habitude d’entrer sans y être invité ?


    — Non, réfléchis. Quand je dis chez toi, quel est le premier endroit auquel tu penses ?


    Je fronçai les sourcils, des images défilant sous mes paupières. C’était le Centre, mais ma dernière visite là-bas avait effacé toute sensation de chez moi que j’avais pu ressentir. Ma chambre-placard rose ressemblait davantage à un espace transitoire, un endroit où je restais avant d’aller ailleurs. La maison de Lend ressemblait à un chez soi. Mais ce n’était pas le mien.


    — Franchement, je ne sais pas. Nulle part, vraiment.


    — Voilà quelque chose que nous avons en commun, alors, en plus de la plus parfaite couleur de cheveux au monde. Nous n’avons été élevés par personne et ne vivons nulle part.


    Je me tortillai et ouvris les yeux. Il disait juste, mais ça ne me plaisait pas beaucoup. J’étais en relation avec des gens, des lieux. Non ? Mais il y avait quelque chose en Jack dont je me sentais proche, sur un plan que je ne comprenais pas bien. Quand il ne faisait pas l’idiot, il y avait en lui cette sorte de… désespoir. Comme s’il essayait de trouver quelque chose, mais sans savoir encore ce que c’était. C’était un sentiment que je connaissais malheureusement très bien. Vivan le comprenait, également. Lend ne le pourrait jamais. Mais le fait d’être avec Lend atténuait ce senti-ment, comme si cette question inconnue ne comptait plus autant et peut-être, un jour, ne serait plus une question du tout.


    Jack n’avait toujours répondu à aucune de mes véritables questions.


    — Mais que faisais-tu avant de travailler pour l’AICP ?


    — Je survivais.


    J’arrachai une poignée d’herbe que je lui lançai.


    — Que dirais-tu d’une vraie réponse ?


    Il sourit.


    — Je suis de l’Oregon, ou en tout cas, c’est ce dont je crois me souvenir. Hélas, ça ne rapporte rien, d’être un joli bébé quand des fées errantes traînent en ville. Maintenant, je suis de ce monde sombre et onirique, beauté et terreur pour toujours mêlées, bla-bla-bla.


    Je le regardai en fronçant les sourcils, déconcertée.


    — Hé, même au royaume des fées, ils ont besoin de divertissements et d’esclaves.


    — Attends… Tu… Tu habites le royaume des fées ?


    — Pour le moment.


    Ce n’était pas possible. Les fées avaient la fâcheuse habitude d’enlever les mortels et de les emmener dans leur royaume. C’était un aller simple. Une fois qu’on était là et qu’on goûtait la nourriture féérique, on ne pouvait plus revenir. Même si, d’une façon ou d’une autre, on trouvait une fée prête à nous ramener sur Terre, on ne pouvait plus se satisfaire de nourriture humaine, et on dépérissait à vue d’œil. Ah… La pomme que Jack avait recrachée chez Lend.


    — Alors, tu as été élevé par des fées ?


    Il eut un petit rire sardonique.


    — Ce n’est pas le terme que j’emploierais, non.


    Vivian avait été élevée par des fées, mais d’après ce que je savais, elles ne l’avaient jamais emmenée dans leur royaume. Elle parlait parfois du fait que les fées l’emmenaient partout où elles en avaient envie, sans se soucier de ce qu’elle pensait. Elle avait failli mourir gelée, une fois, parce qu’elles avaient décidé d’aller jouer au ballon sur un glacier. Très attentionnées, les fées.


    Je ne m’étais rendue que deux fois au royaume des fées, contrainte par Reth, et c’était si bizarre et extraterrestre que je ne pouvais imaginer y grandir. Comment Jack arrivait à naviguer entre les deux mondes et même survivre dans le royaume des fées, cela me dépassait. Était-il le serviteur d’une fée en particulier ? Peut-être était-il une sorte d’employé contractuel, comme moi à l’AICP, et qu’ils lui avaient appris à utiliser le Chemin des fées.


    En apprendre plus sur Jack ne faisait que le rendre plus énigmatique.


    — Mais comment fais-tu ? Enfin, je suis désolée, mais de nombreuses personnes sont enlevées et emmenées dans le royaume, et je n’ai jamais entendu parler d’une personne qui soit revenue. Comment fais-tu ? T’ont-elles appris ?


    — Habiter là, eh bien, ça te change. De plus, si tu étais constamment laissée toute seule dans des lieux d’où tu n’as aucune chance de sortir, à moins qu’une fée passe par là et te trouve — ce qui peut parfois prendre très longtemps —, tu serais devenue assez créative, toi aussi, non ? C’est incroyable ce que l’on peut apprendre quand il s’agit de ne pas mourir de faim. Les fées ne sont pas aussi mystiques qu’elles veulent le faire croire. Je t’apprendrai des tours, un de ces jours.


    J’appuyai de nouveau ma tête contre le tronc.


    — Sans façon, merci. J’ai eu assez de contacts avec les fées pour une vie. Pour plusieurs, même.


    L’estomac de Jack gargouilla bruyamment.


    — J’ai besoin de manger.


    — Je travaille au restaurant, ce soir. Je pourrai sans doute t’avoir un dîner gratuit.


    Les mots sortirent de ma bouche avant que je me rende compte que ceci signifiait emmener Jack — de mon boulot secret — à mon vrai travail. Pas une bonne idée. Surtout que je n’étais pas certaine de vouloir de lui dans ma vie, de toute façon. On avait cette espèce de connexion, oui, mais cela me mettait plutôt mal à l’aise. Je sentais chez Jack tellement de choses que je n’aimais pas chez moi — il était menteur, évasif, égocentrique. Il avait pourtant l’air d’être très à l’aise avec ces travers.


    — Oui, dit-il, et je te vomirai probablement toute cette nourriture dégoûtante dessus. J’habite le royaume des fées, tu te souviens ?


    Je grimaçai.


    — Oh, zut. Désolée.


    — Je vais aller chercher quelque chose en vitesse. Tu veux venir avec moi ?


    — Pas une seule parcelle de moi ne souhaite remettre un seul pied dans le royaume des fées.


    — Dommage. Je reviens vite, alors.


    Il bondit et était parti avant que je puisse lui demander de me laisser au restaurant avant. Je jetai un œil méfiant à la prairie, espérant que la licorne garderait une distance respectueuse. Relativement certaine que ma virginité était en sécurité, je fermai les yeux. Peut-être Jack n’était-il pas si mauvais, après tout. Sentiments étranges mis à part, cet après-midi avait été plutôt amusant. Il avait l’air doué pour s’amuser. Ça me plaisait.


    Je fis une petite sieste réparatrice avant le retour de Jack.


    — Alors, que fait-on maintenant ? demanda-t-il, débordant d’énergie avec l’estomac plein.


    — Maintenant, dis-je en frottant ma nuque ankylosée par ma position, nous devrions me ramener afin que je puisse aller travailler au restaurant.


    — On s’en fiche, du restaurant. N’importe qui peut transporter des plats et se montrer grognon avec les clients. Et si on allait chercher des dragons ? Ou arracher le haut de l’Empire State Building ? Aaah, ou il doit y avoir une avant-première d’un film quelque part où on pourrait s’incruster.


    — Ah, tais-toi. Je dois travailler.


    — Pourquoi ?


    Je haussai les épaules, tendant ma main.


    — Ça fait partie de ma vie.


    — Je te repose la question : pourquoi ?


    Parce que je ne pouvais pas révéler que j’avais une autre source de revenus et que je n’avais plus besoin de ce boulot. Parce que je devais donner l’impression que l’AICP ne faisait pas, de nouveau, partie de ma vie. Parce qu’il me semblait que je devais bien ça à David, qui m’avait accueillie.


    — Parce que c’est comme ça. Allons-y.


    — Avoue. Tu aimes porter ces petits uniformes branchés.


    Je ris et lui donnai un coup dans l’épaule.


    — Rien n’est plus attirant que les vaches. Mais, attends, quand m’as-tu vue en uniforme ?


    Il tendit sa main libre et se concentra sur l’ouverture d’une porte dans un grand arbre. Il avait le don de ne pas répondre aux questions. Une porte apparut et nous nous y engouffrâmes. Jack avait besoin d’une surface pour ouvrir une porte, mais j’avais déjà vu Reth en ouvrir en plein air. Je me demandai si c’était plus difficile.


    — Accélère, Evie. Si tu veux arriver à l’heure au boulot, il faut vite meeeeeeuh suivre.


    Je gémis tout en riant.


    — C’est le jeu de mots le plus débile que j’aie jamais entendu.


    Je riais encore quand Jack ouvrit une porte et que nous débouchâmes dans ma chambre… heurtant presque Lend qui, d’un seul coup d’œil, remarqua la porte féérique, Jack et nos mains jointes.


    Bip.

  


  
    TROP FICHUE


    Je fixai Lend, bouche bée. Que pouvais-je dire ? Comment allais-je pouvoir m’en sortir ?


    — Hé ! Content qu’il n’y ait pas de poêle disponible, ce soir ! dit Jack avec un grand sourire, puis son regard passa de Lend à moi, puis à Lend de nouveau.


    Il plongea les mains dans ses poches et repartit par la porte.


    — Euh, bonne chance, alors, dit-il avant qu’elle se referme.


    Je m’attendais à moitié à ce que Lend se mette à me crier après, ce qu’il n’avait encore jamais fait avec moi, mais il se contenta de rester là. La colère et la déception se lisaient sur son visage, et ça me tuait.


    — Écoute, Lend, je peux t’expliquer. Nous…


    — Depuis combien de temps ?


    — Quoi ?


    — Depuis combien de temps travailles-tu avec l’AICP ?


    — Je n’ai pas fait grand-chose, vraiment ! Un truc avec un esprit frappeur au Centre. Et là, je ne travaillais même pas pour eux !


    — Alors, que faisiez-vous tous les deux ?


    — Je… Non… Je pensais… Jack a parlé d’une mission, mais il n’y en avait pas.


    Lend ne pouvait pas être jaloux de Jack. Il y avait de quoi se méprendre, mais il devait comprendre qu’il n’y avait personne d’autre pour moi. Jack était rigolo, mignon même, mais rien en moi n’était attiré par ce petit cinglé.


    Lend secoua la tête et leva les yeux au plafond, évitant les miens.


    — Les deux jours durant lesquels je n’ai pas pu te joindre. Tu n’avais pas perdu ton téléphone, n’est-ce pas ?


    — Non, murmurai-je.


    — Où étais-tu ?


    — Je me suis retrouvée coincée au Centre après l’affaire de l’esprit frappeur… Rien de grave.


    Il regarda la porte.


    — Je voulais te faire une surprise et venir traîner pendant que tu travaillais. Je dois… Je vais y aller.


    — Lend, attends !


    J’attrapai son bras.


    — Écoute ! Raquel m’a manqué, et elle avait besoin de mon aide, et je ne fais rien de dangereux ou qui pourrait nuire aux paranormaux. De plus, ils me paient, ce qui signifie que j’aurai assez d’argent pour l’université. Ton père n’aura pas à se débrouiller pour m’aider. Ce n’est vraiment pas grave !


    — C’est grave ! Tu m’as menti. Tu me mens depuis tout ce temps. Comment est-ce que ça pourrait ne pas être grave ?


    Je sentis monter les larmes et les refoulai.


    — Je ne voulais pas que tu te fâches.


    Il eut un rire étranglé, commença à dire quelque chose, puis secoua la tête et sortit. Je le suivis dans l’escalier, désespérée.


    — Est-ce qu’on peut en parler ?


    Il s’arrêta devant la porte donnant sur la cuisine du restaurant et prit une profonde inspiration.


    — Oui. Mais pas tout de suite. J’ai toujours été franc avec toi, et ça me tue que tu ne me fasses pas assez confiance pour l’être aussi. Même si tu penses que ça va me mettre en colère. Surtout si tu penses que ça va me mettre en colère.


    — Lend, je…


    Il secoua la tête.


    — Je suis trop énervé pour parler maintenant, et je t’aime trop pour dire quoi que ce soit que je regretterais plus tard.


    — D’accord, approuvai-je, la voix tremblante.


    Je ne voulais pas insister, mais j’avais besoin de savoir que ça allait s’arranger, qu’on allait surmonter ça. Il hésita, puis se pencha et m’embrassa rapidement sur le front.


    — Je t’appelle plus tard.


    Il ouvrit la porte et se retourna :


    — Y a-t-il autre chose que tu me caches ?


    — Non !


    Il hocha la tête et entra dans la cuisine. Et jura grossièrement. Je me précipitai derrière lui.


    Reth était à côté de la cuisinière, avec Nona et Grnlllll, irradiant la cuisine de sa présence. Il leva les yeux sur nous et rayonna.


    — Chouette de te revoir, Evelyn.


    Je le pointai du doigt et regardai Lend tandis que ma voix montait d’une octave au moins.


    — Je ne savais pas qu’il était là.


    — Nona ? demanda Lend, tendu, comme s’il hésitait à se battre contre Reth ou se retourner et tous nous planter là.


    — Calme-toi, petit. Les affaires de la fée sont les siennes.


    — Il est dangereux.


    — Et il s’en va.


    Reth s’inclina en une révérence moqueuse, puis fit un clin d’œil à mon petit ami livide.


    — Content de t’avoir rencontré, comme d’habitude.


    Il franchit une porte dans le mur, la cuisine explosant totalement de silence après son départ.


    Lend tourna son regard noir sur Nona.


    — Mon père est-il au courant que tu travailles avec des fées ?


    Nona sourit à Lend et se déplaça en bruissant pour lui donner une petite tape sur l’épaule.


    — Ne t’en fais pas. Elle sera toujours en sécurité, ici. Evie ? On a besoin de toi à la caisse, ce soir.


    — Je… Sérieusement ? Après ça, lui, ici, tu crois que je vais travailler ?


    Nona avait toujours ce sourire incroyablement serein sur les lèvres. Je lui lançai un regard furieux ; je lui avais toujours fait confiance, mais la voir parler avec Reth comme si elle le faisait tous les jours… Je ne sais pas. Peut-être lui disait-elle seulement de partir. Et il était parti, après tout. Je me tournai vers Lend.


    — Peux-tu attendre ? demandai-je.


    — Tu ne savais vraiment pas que Reth était ici ?


    — Non ! Tu plaisantes ! Je déteste Reth. Tu le sais.


    Lend se frotta les yeux avec lassitude.


    — J’ai besoin de temps pour digérer tout ça. Je vais y aller. On se voit cette fin de semaine.


    J’opinai, ravalant chacune des paroles que je voulais lui dire. Il lui fallait du temps. On parlerait bientôt. Ça allait bien se passer.


    Trois heures plus tard, les pieds douloureux, je fusillai du regard Kari et Dona, deux selkies encore en train de traîner là, prenant tout leur temps avec leur sandwich au cresson. Kari et Dona n’étaient pas leurs vrais noms, et je ne savais jamais qui était qui, de toute façon, et puisque leurs véritables noms ressemblaient à un mélange d’aboiements, de jappements et d’un drôle de bruit de baiser, il était plus facile pour tout le monde d’utiliser leurs surnoms. Leurs immenses yeux bruns, ronds et aqueux semblaient n’être que des iris, le blanc étant presque totalement absent. Elles étaient étranges en ce sens qu’elles ne portaient pas de masques pour avoir une apparence humaine… En fait, elles se débarrassaient de leur peau de phoque. Mais en plus de ce léger brouillard toujours accroché à elles (et que moi seul pouvais voir), il y avait autre chose. Elles se servaient de leurs doigts de façon maladroite, et elles riaient souvent en essayant d’attraper des choses, finissant par se servir de leur main entière comme d’une nageoire. Elles étaient probablement nouvelles dans le coin… David n’était même pas au courant qu’elles étaient là avant que je lui en parle.


    En temps normal, je me fichais des selkies, dans la mesure où elles étaient agréables, amusantes et résolument vaniteuses, toujours à me montrer de nouveaux trucs pour me coiffer, mais ce soir, j’aurais aimé qu’elles accélèrent la cadence. Pourquoi les paranormaux ne prêtaient-ils jamais attention au temps qui passait ?


    Le luxe de l’immortalité, je suppose.


    Elles finirent enfin et je fermai la boutique, puis je me traînai en haut et me recroquevillai dans mon malheur, les yeux fixés sur mon téléphone, espérant que Lend m’envoie un message texte.


     


    Je laissai aller ma tête contre la fenêtre du restaurant, regardant les voitures passer et regrettant que Lend ne soit pas là. On aurait choisi un nombre, quatre par exemple, et la quatrième voiture passant devant nous aurait été la nôtre. Je tombais toujours sur des épaves. Lend, en général, avait des monospaces, alors ça compensait un peu.


    Mais il n’était pas là.


    — Bien, nous avons donc besoin de actes de naissance pour Stephanie et Carrie, il faut un nouveau permis de conduire à Patrick parce qu’il semble désormais bien trop jeune pour sa date de naissance, et il faut installer des cages dans le sous-sol de la famille de ce nouveau loup-garou.


    David leva les yeux de son agenda.


    Arianna s’effondra un peu plus sur le banc à côté de moi.


    — Je m’occupe des documents officiels. Il y a un nouveau type au bureau de l’état civil. Un regard sur mes yeux hypnotiques et, bizarrement, il est prêt à faire tout ce que je lui demande…


    Elle tapota la salière, indifférente, comme si parler de ses capacités de vampire était comme parler de n’importe quelle autre compétence professionnelle. C’est une excellente dactylo, travailleuse, capable d’obliger les autres à faire ce qu’elle veut.


    — Excellent. Evie, je me demandais si tu pourrais rencontrer un couple de vampires désireux de sous-louer l’appartement d’à côté et t’assurer que tout se passe bien. Ils n’ont aucune emprise sur toi ; tu sauras donc rapidement s’ils mentent sur quoi que ce soit.


    — Bien sûr.


    Je poignardai mes œufs d’un air maussade. En temps normal, j’aimais bien mes réunions hebdomadaires avec David et Arianna. Depuis que les vampires ne fuyaient plus Viv, les choses s’étaient apaisées, mais il y avait toujours quelque chose à faire pour leur petite opération. Aujourd’hui, cependant, ça me paraissait vain. Tout me paraissait vain. Lend n’avait toujours pas appelé. Deux jours seulement avaient passé, mais c’était une éternité. Nous n’avions jamais passé autant de temps sans nous parler.


    Je me demandai aussi s’il avait dit à son père que je retravaillais avec l’AICP. David n’en avait pas parlé, et il m’avait accueillie avec sa chaleur et son accolade habituelles. Ça ne le regardait pas, d’ailleurs. Il était mon tuteur légal, mais comme Raquel l’avait fait remarquer, il n’y avait pas grand-chose de légal là-dedans. Il m’avait cependant accueillie chez lui quand Lend et moi nous étions enfuis du Centre, m’avait fait confiance pour ne pas trahir leurs secrets et avait tou-jours fait tout ce qui était en son pouvoir pour m’aider. Je n’aimais pas cette impression de l’avoir trahi, lui aussi.


    Je n’aimais rien de tout ceci.


    Je regardai de nouveau par la fenêtre d’un air renfrogné, dirigeant ma mauvaise humeur vers les badauds qui passaient par là. Une maman et un papa marchaient avec une petite fille entre eux en se tenant tous par la main. Ça me donna envie de pleurer.


    Une voiture klaxonna bruyamment, attirant mon atten-tion sur une femme qui marchait tranquillement au milieu de la rue, comme si celle-ci lui appartenait. Elle portait une robe violette flottante, avait des cheveux châtains brillants, et…


    Je plongeai sous la table en hurlant.


    — Qu’est-ce que… ? Evie ? demanda David.


    — Une fée ! sifflai-je. Dehors !


    Arianna se pencha vers la fenêtre.


    — Où ça ?


    — La femme en violet ! Non, ne regarde pas ! Enfin, tu ne sauras pas… Elle est masquée ! Mais n’attire pas son attention sur nous.


    Au bout d’une minute qui me sembla durer plus d’une heure, Arianna me donna un coup de pied. Pas très doux.


    — Elle est partie. Tu peux te relever.


    Je jetai un œil méfiant dehors, examinant la rue de haut en bas pour m’assurer que la fée n’était vraiment plus là, puis je m’assis. Mon cœur battait la chamade.


    — La connaissais-tu ? demanda David en fronçant les sourcils.


    — Non ! Jamais vue de ma vie.


    — Je me demande ce qu’elle fait ici.


    L’avertissement de Reth me revint en mémoire.


    — Elle me cherche ?


    — Je ne sais pas, dit Arianna en traçant des dessins dans une flaque de ketchup qu’elle avait renversé sur la table. Elle n’avait pas vraiment l’air de chercher quelque chose. Elle marchait juste normalement dans la rue, sans même regarder d’un côté ou de l’autre.


    — Cela ne peut être une coïncidence. Combien de fées y a-t-il, ici ?


    David haussa les épaules.


    — Je n’en ai aucune idée, en fait. Pour ce que nous en savons, Arianna et moi, elle pourrait être là de façon perma-nente. Elle avait l’air d’une personne normale, pour moi.


    — Attirante, quand même, ajouta Arianna. Devons-nous te prévenir dès qu’on voit quelqu’un qui est attirant ?


    Je lui jetai un regard noir.


    — Oui, ce serait vraiment utile, merci.


    — Tu as raison, quand même. C’est inhabituel.


    David fronça les sourcils.


    — Je vais en parler à Nona.


    — Je ne sais pas si elle sera d’une grande aide.


    — Pourquoi ?


    Je haussai les épaules.


    — Il y a beaucoup de paranormaux par ici, ces temps-ci. Et Lend et moi l’avons surprise en train de parler avec Reth dans la cuisine, l’autre soir.


    — Vraiment ? Ça… c’est bizarre.


    Grattant sa barbe de trois jours, David se leva.


    — Je vais lui parler tout de suite. Je voulais le faire, de toute façon. Je n’ai toujours pas pu voir Cresseda, et Raquel parlait de quelque chose au sujet de la disparition d’élémentaux de l’eau et de la terre.


    Perdu dans ses pensées, il fixait des yeux une tache sur le mur, puis il secoua la tête et m’adressa un sourire rassurant.


    — Je veux que tu te sentes toujours en sécurité ici, Evie, et tu sais que je ferai tout mon possible pour qu’il en soit ainsi.


    — Merci.


    Fantastique. Exactement ce dont j’avais besoin… Une confirmation supplémentaire qu’il se passait quelque chose. Et pas le début d’une idée sur ce que ça pouvait être. Je me levai et me retournai pour monter à l’appartement, trouvant Grnlllll debout contre le comptoir, ses yeux noirs me dévisageant. Puis, elle fit la chose la plus extravagante que je l’aie jamais vu faire.


    Elle sourit.


    Il se passait vraiment quelque chose.

  


  
    sinistres perspectives


    Je ne sais pas si je devrais y aller.


    Jack leva les yeux au ciel en entrant dans ma chambre et en refermant la porte derrière lui.


    — Est-ce à cause de ton petit ami énervé ?


    Lend m’avait envoyé quelques messages texte depuis lundi, mais il ne serait pas là avant le lendemain soir. J’avais l’impression de le trahir encore une fois en partant en mission, jeudi après-midi. D’un autre côté, il savait que je travaillais pour l’AICP. Et je ne lui avais pas dit que j’arrêterais.


    — Je ne sais pas, murmurai-je.


    — Écoute, si tu ne veux pas venir, ce n’est pas grave. Je suis sûr que ces familles captives et esclaves des trolls comprendront tout à fait que tu te morfondes à cause de tes stupides problèmes de couple.


    Je lui lançai un regard noir.


    — Très bien.


    J’avais accepté cette mission avec des trolls au tout début, quand Raquel m’avait demandé de revenir, et ils avaient fini par localiser la zone autour de la ville dans laquelle ils pensaient trouver les trolls. Jack s’y était rendu la veille avec une fée en vue de repérer les lieux pour ouvrir une porte. Ce ne serait pas grand-chose. Je n’aurais à affronter aucune chose ou personne ; il fallait simplement que je les localise et que j’informe l’AICP de leur position. J’aidais des gens. C’était important.


    Me sentant nauséeuse et ronchonne, je me levai et pris la main de Jack. Je résistai à la tentation de fermer les yeux en pénétrant dans le Chemin des fées. Peut-être que si je faisais semblant de ne pas avoir peur, je la surmonterais. Jack semblait inhabituellement impatient, me tirant en avant.


    — Ta main est moite, me plaignis-je, regrettant de ne pouvoir la lâcher pour essuyer la mienne sur mon pantalon.


    — Tu es nerveux, ou quoi ?


    Il laissa échapper un petit rire aigu, mais ne répondit pas. Au bout de quelques minutes, il ralentit, les sourcils froncés de concentration tandis qu’il levait une main et tâtait le vide.


    — Perdu ?


    Un sourire apparut à travers sa concentration.


    — Non. Nous y voilà. Voici Trollhättan, Suède.


    Une porte s’ouvrit devant nous et j’aperçus des arbres verts et un ciel nuageux. Je le lâchai et franchis la porte.


    Et tombai en chute libre.


    Mon cri fut étouffé par un plongeon dans une eau sombre et glaciale. Elle inonda mes sens, entrant dans mes yeux, mon nez, mes oreilles, ma bouche. Tout était gris, vert et froid.


    Je hoquetai et nageai de toutes mes forces vers la surface. Mon manteau était trempé, et je le traînais difficilement dans le liquide fétide. Je scrutai frénétiquement l’obscurité à la recherche de Jack, mais il n’avait pas plongé à côté de moi, ou peut-être ne l’avais-je tout simplement pas vu. Il pouvait être juste à côté de moi et je ne le saurais jamais.


    Mes poumons étaient en feu, mais la faible lueur d’une lumière au-dessus de ma tête m’attira. Encore quelques centimètres et je fis surface, prenant une grande bouffée d’air, reconnaissante et désespérée. J’étais environ à six mètres de la berge boueuse de cette rivière bordée de plantes. Je tournai la tête et vis, avec horreur, une sorte de porte, qui se trouvait sur l’extrémité murée du cours d’eau, s’ouvrir. S’ouvrir et inonder la partie de la rivière où je me trouvais en un torrent qui me fit tournoyer et qui me repoussa sous l’eau, désorientée.


    Je luttai, donnant de violents coups de pied, mais je ne savais même pas dans quelle direction se trouvait la surface. J’allais me noyer… Oh, bip, j’allais me noyer, seule, en Suède… quand une main se tendit et attrapa mon bras.


    Jack ! Si j’avais pu, j’aurais pleuré de soulagement. Je me tournai vers lui et me retrouvai nez à nez avec une personne étrangement belle. En harmonie avec le gris et le vert de l’eau nous entourant, il avait des yeux qui occupaient environ la moitié de son visage. Des yeux très expressifs. Des yeux avides. Ses lèvres charnues esquissèrent un sourire, et je souris en retour.


    Sa voix se déplaçait dans l’eau, douloureusement belle et émouvante. Je fermai les yeux, perdue dans la mélodie. Je n’avais jamais entendu de musique plus puissante, plus séduisante. Il m’attira et plaça sa bouche contre la mienne, sa chanson se poursuivant tandis qu’il écartait mes lèvres et m’embrassait, aspirant mon haleine en lui.


    Nous coulâmes ensemble, virevoltant avec indolence, jusqu’à ce que mes pieds touchent la vase douce et mouvante au fond de la rivière. Entre ses lèvres et sa chanson, la brûlure dans mes poumons s’atténuait, à peine perceptible. J’ouvris les yeux, engourdie et délicieusement satisfaite, et vis ses yeux qui me fixaient.


    Je le repoussai, un cri sortant de ma gorge en faisant des bulles. Parce que, maintenant que je regardais, je pouvais voir qu’il était à la fois cet homme magnifique et un cheval — un cheval avec des yeux comme des lames de rasoir, des dents pointues et des cheveux comme des herbes. Les cheveux partirent en avant et s’enroulèrent autour de mes poignets tandis qu’il me ramenait vers lui.


    La mélodie n’était plus la même, c’était à présent une berceuse envoûtante, pleine de désir et de tristesse, irrévocable. Sommeil. Sommeil froid, trempé et éternel. Je secouai la tête, terrifiée, mais l’homme cheval sourit encore, m’attirant contre sa poitrine.


    Grave erreur.


    Je plaquai ma paume contre lui, le canal s’ouvrant entre nous avec un courant puissant, un courant tel que la rivière n’en avait jamais connu. C’était à présent ses yeux qui exprimaient la terreur tandis qu’il me lâchait et luttait pour reculer. Je laissai ma main sur sa poitrine, le grondement dans mes oreilles résonnant dans la totalité de mon corps en un flot écrasant.


    Un puissant courant s’écrasa sur moi et nous déconnecta. En un instant, il était parti, et j’étais furieuse. Je hurlai ma rage dans l’eau. Il avait essayé de me tuer… Ce n’était que justice de lui avoir rendu la pareille, en ce qui me concernait. Quel passe-temps misérable !


    L’eau ne m’ennuyait plus. Les courants ne représentaient plus des forces œuvrant contre moi, mais plutôt des choses vivantes que je pouvais lire et comprendre. Je les laissai me pousser vers le haut jusqu’à ce que ma tête parvienne encore une fois à la surface. Je pris une bouffée d’air à contrecœur, une étrange partie de moi désirant replonger et découvrir les mystères que la rivière avait à me murmurer.


    Au lieu de ça, je nageai et me laissai porter jusqu’à la rive. Je grimpai et m’effondrai sur la berge, regardant le ciel gris et froid. La morsure de l’air était vide et étrangère ; il manquait la caresse du contact de l’eau.


    — Evie !


    La voix de Jack dériva jusqu’à moi. Il s’agenouilla à mes côtés, l’inquiétude déformant ses traits. C’était nouveau, chez lui.


    — Evie, est-ce que ça va ? Je ne savais pas ! Tu es sortie trop tôt ; j’ai dû trouver une porte vers la rive, et je ne parvenais pas à te trouver. Est-ce que ça va ?


    Je soupirai, mon manteau trempé me glaçant jusqu’aux os.


    — En pleine forme. Je me suis fait un nouvel ami.


    Il me tira par la main, défit mon manteau et me l’enleva.


    — Le tee-shirt aussi, s’il te plaît.


    — Non !


    — Ça n’est qu’un juste retour des choses. Dois-je te rappeler que tu m’as fait me déshabiller, la première fois qu’on s’est rencontrés ? Par ailleurs, il va faire encore plus froid, et nous n’avons pas le temps pour un changement de costume.


    Déjà tremblante, je laissai tomber mon manteau par terre et enlevai mon tee-shirt, presque trop gelée pour prendre conscience de mon décolleté à peu près inexistant dans mon soutien-gorge violet. Jack me donna son manteau et je m’enfouis dedans, appréciant sa chaleur. Je jetai un œil à l’eau… Il ferait plus chaud là-dedans, non ? Juste une petite nage rapide.


    Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?


    Jack fronça les sourcils.


    — On ne peut rien faire pour le pantalon… Le mien ne t’irait probablement pas, et je ne peux pas me promener sans pantalon, même si cela ferait de ce jour le meilleur de ta vie.


    — Ça va.


    Mes dents claquaient violemment et mon nez coulait comme si la moitié de la rivière était passée par là.


    — Quel est cet endroit ?


    — C’est la rivière Göta älv. C’est un système clos, dont les écluses modifient le niveau de l’eau. Elle jouit d’un riche passé commercial et a contribué à la révolution industrielle de Trollhättan.


    — Laisse-moi deviner : Raquel te fait suivre des cours, à toi aussi ?


    — Seulement quand elle arrivait à m’attraper. Tu veux revenir plus tard ? On peut ressayer demain.


    Je secouai la tête. J’étais sûre que si j’arrêtais de réfléchir, j’allais m’effondrer, et je ne voulais pas avoir à revenir demain. Ni à aucun autre moment, d’ailleurs, avec Jack comme guide. De plus, demain, je serais avec Lend et j’arrangerais tout. Il fallait juste que je finisse mon boulot et que je rentre chez moi. Je pourrais alors m’écrouler.


    — On n’est pas très loin de la ville, dit-il. Je peux essayer une autre porte, si tu veux.


    — Non ! Non, ça ne me dérange pas de marcher, merci beaucoup.


    Nous restâmes silencieux un moment, avançant parmi les conifères et les rochers gris. C’était magnifique. Ou ça l’aurait été si je n’avais pas été aussi trempée et frigorifiée.


    — Tu disais t’être fait un nouvel ami ? m’interrogea Jack.


    Une poussée de froid tourbillonna dans mon cœur et mes veines, comme une injection d’eau de la rivière. Peut-être allait-elle mettre fin aux picotements dans le bout de mes doigts.


    — Euh, oui, si par ami tu entends quelqu’un qui a essayé de me noyer. Tu as déjà entendu parler d’un fossegrim ?


    Il secoua la tête.


    — Kelpie ? Nix ? No ? Toutes des variations du même genre sympathique de paranormal qui traîne dans l’eau et noie les gens pour s’amuser.


    C’est Lish qui m’avait parlé d’eux. Les espèces étaient différentes selon les zones du monde, allant de créatures ressemblant à des chevaux à des trucs plus proches du dragon. À en juger par son apparence de bel homme et par la musique, j’optai pour un fossegrim. On était censés pouvoir les tuer en prononçant leur nom, mais a) comment le découvrir, et b) c’est un peu compliqué de parler quand on a les poumons remplis d’eau. La légende voulait cependant qu’ils soient parfois aimables, donnent des leçons de musique et épousent des mortels de temps à autre.


    Je n’avais pas l’impression que celui-ci envisageait de prononcer ses vœux.


    — Vous n’allez donc pas devenir meilleurs amis.


    — Je ne sais pas… Il pourrait être amusant à une soirée piscine. En supposant que l’on déteste tous les invités.


    Nous marchâmes un moment en silence, tous deux courbés contre la fraîcheur du soir, jusqu’à ce que nous abordions la périphérie d’une ville bien trop jolie pour être confondue avec une ville américaine. Les immeubles étaient en brique et en bois, d’un style classique qui rendait anachroniques les voitures garées dans les rues pavées. Je m’attendais à moitié à voir caracoler des chevaux tirant des calèches dans les rues, suivis par des villageois avec des tresses qui chantaient et dansaient. Ou peut-être avais-je vu trop de comédies musicales.


    — Le quartier est à quelques pâtés de maisons d’ici, dit Jack après avoir lu quelques plaques de rue pour se repérer.


    Les réverbères s’allumèrent, et j’ajoutai Trollhätan à la liste des lieux que j’aimerais visiter un jour pour m’amuser. Je me voyais très bien dans un costume suédois traditionnel, mes cheveux enrubannés, parcourant les rues main dans la main avec Lend.


    De quoi aurait-il l’air en culotte courte en cuir ?


    En parlant de ça, personne ici ne portait de culotte courte. Cela ne voulait pas dire que Lend ne le pourrait pas, d’ailleurs… Évidemment, il fallait d’abord qu’il me pardonne d’avoir fait des choses dans son dos. Un voyage en Suède pour fêter ça compenserait de façon agréable, non ? Mettant l’idée de côté pour plus tard, je commençai à regarder — regarder pour de bon — les gens que nous croisions dans les rues alors que nous approchions du quartier potentiel des trolls. Pour une fois, je me fondais bien dans la masse, bien plus en adéquation avec la Scandinavie qu’avec la plupart des autres pays.


    — Rien à signaler ? se lamenta Jack après avoir arpenté les rues pendant près d’une demi-heure.


    Il faisait presque nuit, à présent, et nous frissonnions tous les deux. Les ampoules avaient déjà pris possession de toute la surface disponible sur mes pieds dans mes chaussettes-et-chaussures-mouillées. Si je ne voyais pas rapidement quelque chose, tout cela n’aurait servi à rien. Je détestais l’idée que des gens retenus et réduits en esclavage par des trolls doivent attendre la semaine prochaine pour être secourus, mais il n’y avait rien que je puisse faire ce soir.


    — Non. Pas la moindre…


    Une jeune fille surgit dans la rue devant moi. Mignonne, avec un nez large, des joues rougeaudes, des cheveux blonds et… une petite queue qui dépassait de sa jupe.

  


  
    Touristes bienvenus


    J’attrapai le bras de Jack et pointai la fille du doigt. Il la regarda, puis haussa les épaules.


    — Ça veut dire qu’on a fini ?


    — Viens. Il faut voir de quelle maison il s’agit.


    Nous suivîmes sa piste dans les rues, à travers des zones commerciales, jusqu’à un quartier résidentiel. Les maisons de brique et de bois étaient nettes et bien tenues, les rues propres sous des éclairages chaleureux. Les bacs à fleurs étaient vides pour le moment, mais j’imaginais combien ce devait être charmant au printemps et en été, quand ils étaient garnis.


    J’essayai de maintenir une distance respectable avec la fille. Mon travail consistait seulement à repérer sa maison et à en rendre compte. Aucun contact d’aucune sorte, ce qui me convenait merveilleusement. Je n’avais même pas emporté Tasey… Ce dont je me félicitais maintenant, sachant qu’un petit plongeon ne lui aurait fait aucun bien.


    Nous dépassâmes quelques personnes assises sur des vérandas. Lorsqu’il arrivait que je croise un regard, je souriais, et j’avais droit à un mouvement de tête hésitant. Si seulement ils savaient qui se trouvait parmi eux. Une femme vêtue d’un joli manteau en laine rouge composait un numéro sur son téléphone. Elle leva les yeux, l’air surprise un bref instant en croisant mon regard, sans doute à cause du fait que mes cheveux étaient encore trempés. Elle me fit un clin d’œil auquel je répondis par un petit geste. Les Suédois méritaient vraiment leur réputation de gens accueillants.


    On tourna encore, et la petite fille monta quatre à quatre des marches avant d’entrer dans une maison quelconque.


    Super.


    J’allais dire à Jack qu’on pouvait enfin rentrer quand le son d’un raclement de gorge derrière nous me fit me retourner.


    Chacune des personnes que nous avions croisées jusqu’ici, dont la femme avec le manteau rouge, se trouvait derrière nous, formant un demi-cercle. Un demi-cercle manifestement hostile.


    — Euh, Jack ?


    Je lui tirai le bras.


    Il jeta un œil par-dessus son épaule puis à la maison et sortit un communicateur de la poche de son pantalon.


    — Quoi ?


    La foule se rapprocha.


    — Jack !


    Il se retourna, me lançant un regard désapprobateur.


    — Laisse-moi leur dire que nous rentrons. J’ai froid.


    Il ne pouvait pas les voir. Ce qui signifiait qu’ils étaient invisibles. Ce qui signifiait que c’étaient des trolls.


    Des trolls qui savaient que je pouvais les voir.


    — Oh, bip, murmurai-je.


    Comment avais-je pu oublier leur masque d’invisibilité ? Maintenant que je les regardais attentivement, je pus voir une légère distorsion dans leurs visages… Mon stupide don avait percé leur invisibilité. Ils avaient su qu’il se passait quelque chose à la seconde où je les avais vus dans la rue. Je fis un geste aux trolls.


    — Euh, nous allions partir.


    J’attrapai le bras de Jack, lui faisant lâcher le communi-cateur, et commençai à reculer, heurtant un type particu-lièrement imposant qui, je le remarquais maintenant, avait un nez inhabituellement plat. Et une queue. Nous étions encerclés. Il agrippa mon épaule d’une main immense. Je mordis son pouce et me dégageai.


    — Cours !


    Je fonçai au milieu de la foule croissante, mais Jack, incapable de les voir, restait là comme un nigaud. Je m’arrêtai, déchirée. Ils l’avaient encerclé. Il y avait une légère lueur, comme si une vague de chaleur s’élevait des rues froides et, à l’expression du visage de Jack, je savais qu’il les voyait également à présent.


    Ils se rapprochaient, coinçant Jack contre le mur. La femme en manteau rouge me lança un regard mauvais. J’eus envie de crier de frustration. Après tout ce que j’avais subi aujourd’hui, je devais maintenant affronter une horde de trolls en colère pour sauver Jack.


    Jack. Stupide, fou de Jack.


    Je repartis vers lui, mes pieds semblant peser des tonnes. Jack me lança un regard qui disait « quoi ? » et je secouai la tête. Évidemment que je n’allais pas le laisser là.


    J’arrivai au bord du cercle, et le gros troll attrapa mon bras, restant prudemment à distance de ma bouche.


    — Evie, espèce d’idiote, dit Jack.


    — Je devais revenir pour toi.


    — Non, ce n’était vraiment pas la peine.


    Ce fut alors que je remarquai sa main sur le mur, qui s’ouvrit sur l’obscurité. Jack me fit une grimace, puis disparut à travers la porte, et il était parti, à la plus grande surprise des trolls.


    — Toi, espèce de lâcheur ! criai-je au mur de nouveau plein.


    J’étais revenue pour qu’il ne meure pas seul, et il m’abandonnait. Après m’avoir laissée tomber dans une rivière qui avait failli me tuer.


    Si jamais je le revoyais, je lui présenterais Tasey comme il se doit.


    Les trolls se mirent à converser à mi-voix dans une langue rauque et gutturale.


    Je me tortillai, mais la main de Gros Troll ne bougea pas. Au bout d’un moment, ils me traînèrent dans la maison la plus proche et me jetèrent sur un canapé à fleurs.


    Il y en avait au moins vingt, à présent, et ils bloquaient toutes les sorties. La pièce n’était pas tout à fait à l’image de l’idée que je m’étais faite de l’antre d’un troll. Au lieu d’être remplie d’os rongés et de détritus, la pièce était propre comme un sou neuf, peinte de couleurs chaudes et décorée de tableaux de qualité. Je me demandai où pouvait être la famille qui la possédait réellement et depuis quand elle était retenue prisonnière. Et si j’allais les rejoindre.


    Ça allait s’arranger, de toute façon. Jack savait où j’étais. Il allait chercher de l’aide et la ramènerait… exactement comme quand il avait disparu pour me laisser en plan au Centre pendant deux jours.


    J’étais vraiment folle.


    Je regardai les trolls avec circonspection. Nombre d’entre eux passaient des appels téléphoniques. Depuis quand les trolls se servaient-ils du téléphone ? Mais les autres me regardaient d’un œil noir. Maintenant que je les regardais de plus près, il y avait des différences évidentes entre eux et les humains, hormis la queue. Des nez plus écrasés, plus larges, des petits yeux rapprochés, tous gris ardoise. La plupart d’entre eux avaient une touffe de cheveux non peignés qui jurait avec leurs vêtements impeccables. J’aurais dû les reconnaître plus tôt, invisibles ou pas, mais je n’avais pas eu affaire aux trolls depuis mes douze ans.


    Finalement, la femme au manteau rouge, dont les cheveux étaient tressés, comme filés d’or, vint se placer devant moi, les mains sur les hanches, sa queue se balançant rapidement d’un côté et de l’autre.


    — Nous savons qui tu es.


    Son anglais avait un fort accent, mais était compréhensible.


    Je haussai les sourcils. Apparemment, même si j’avais quitté l’AICP depuis plusieurs mois, ma célébrité s’était répandue.


    — Alors, vous devez savoir que vous devriez me laisser partir.


    Bluffer était mon seul moyen d’action à ce point ; je restai donc assise toute droite, sans la lâcher des yeux.


    Elle eut un rire amer.


    — Pour que tu puisses massacrer encore davantage de nos enfants ?


    Ma mâchoire se décrocha, puis je soupirai, exténuée.


    Quand les paranormaux cesseraient-ils de m’accuser de meurtre ?

  


  
    Un sacrÉ bon moment


    Les trolls me dévisageaient, attendant une réponse. Un étrange bruit de craquement se fit entendre ; je n’arrivai pas à le reconnaître avant de me rendre compte que le troll massif à ma gauche grinçait des dents, chacun des muscles de son corps considérablement musclé, tendu.


    Pas bon.


    Je levai mes mains en l’air.


    — Tout d’abord, je ne tue pas d’enfants. Ni personne, d’ailleurs. Qui croyez-vous que je suis ?


    La femme au manteau rouge plissa ses yeux.


    — Si tu n’es pas l’affreuse créature, comment peux-tu nous voir ?


    — De quelle sorte d’affreuse créature est-il question ? demandai-je, changeant rapidement de sujet.


    Je n’avais pas envie que cette foule soit au courant de mes capacités.


    — D’un vampire, lâcha un troll âgé se trouvant à côté de la porte, ses lèvres tremblant de rage.


    — Je ne suis absolument pas un vampire.


    Ma poitrine s’allégea considérablement. Ce serait facile à prouver… et à résoudre.


    — Donnez-moi un miroir. Ou de l’eau bénite. Je peux même la boire.


    Je hoquetai au moment où quelqu’un me jeta de l’eau sur la figure.


    — Avertissez-moi que vous allez m’arroser, la prochaine fois. Ce serait sympa.


    J’essuyai ma joue avec la manche du manteau de Jack et regardai les visages autour de moi passer de meurtriers à confus.


    — Qui es-tu ? demanda Manteau rouge.


    J’ignorais s’il valait mieux mentir ou pas, j’optai donc pour un entre-deux.


    — Je suis de l’AICP.


    Le vieux troll cracha de nouveau, mais de façon charmante, cette fois.


    Manteau rouge lui lança un regard, puis se tourna vers moi.


    — Comment peux-tu nous voir ?


    Je haussai les épaules.


    — Je suis douée. J’ai été entraînée à repérer la plupart des paranormaux.


    — Et pourquoi l’AICP s’intéresse-t-elle à nous ?


    — Tout ce que souhaite l’AICP, c’est libérer les humains vivant ici.


    Elle secoua la tête, puis indiqua la porte d’un geste en disant quelque chose dans sa langue gutturale. La plupart des trolls, hormis Hulk Grinceur de dents et Vieux cracheur, partirent. Manteau rouge s’assit dans un fauteuil en face de moi, les mains sur ses genoux.


    — Comment t’appelles-tu, petite ?


    — Evie.


    — Moi, c’est Birgitta. Maintenant que nous avons échangé nos noms, soyons franches l’une envers l’autre. Cette AICP ne cherche pas seulement à récupérer les humains que nous, méchants trolls meurtriers, avons pris.


    Je gigotai sous son regard fixe.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    Le mensonge avait un goût prononcé et acide sur ma langue. Je savais tout du déménagement forcé et de la surveillance. La dernière fois que j’avais aidé l’AICP à identifier une colonie de trolls, Lish avait procédé à leur traitement pendant des semaines. Je ne savais pas exactement où ils avaient déplacé les trolls, mais ils n’allaient certainement pas les laisser dans les maisons volées.


    — Je devais seulement vous trouver.


    — Et si je te disais qu’il n’y a pas d’humains ?


    Mes yeux s’agrandirent d’horreur.


    — Qu’en avez-vous fait ?


    Elle leva les yeux au plafond, une expression d’extrême lassitude sur son visage.


    — Il n’y en a jamais eu. Nous avons acheté toutes ces maisons. Nous vivons selon vos règles dans votre monde. Et maintenant, on va nous obliger à déménager ?


    — Attendez, vous n’avez pas chassé les gens et pris leurs affaires ?


    C’était le genre de choses que faisaient les trolls. Ils s’appropriaient des maisons — parfois des villages entiers —, cachant les gens dans leur cave et les réduisant en esclavage. Et ils étaient des voleurs notoires : nourriture, or, bétail, bébés, même. Des cleptomanes avec une queue.


    — Ce ne sont pas toujours les trolls qui chassent les humains de leurs maisons. Il y a plus d’un siècle, nous habitions des îles sur et sous la rivière. Nous avions nos… points de désaccord… avec les humains du coin, mais nous vivions séparés d’eux et heureux de l’être. Puis, ils ont fait un barrage, avec leurs écluses et leurs portes, et noyé la colonie que nous avions passé des siècles à construire. Une fois les maisons inondées, certains ont réclamé vengeance. Mais la majeure partie d’entre nous était fatiguée de lutter contre les offensives continuelles des humains. Nous avons décidé d’arrêter le combat. Nous avons pris notre or et acheté un mode de vie dans la société humaine.


    — Vous êtes propriétaires de tout ça ?


    Elle leva le menton avec fierté.


    — Pourquoi crois-tu que cette ville a prospéré après la construction du barrage ? Grâce à un commerce croissant avec nous. Nous n’avons pas les mêmes compétences mécaniques que les humains, mais nous savons à peu près tout faire, ici.


    — Vous ne faites donc de mal à personne.


    Bon, zut. Cela compliquait les choses. Beaucoup. Si elle disait la vérité — et elle n’avait aucune raison de me mentir —, alors l’AICP n’avait rien à faire avec eux. La raison d’être de l’AICP consistait à empêcher les paranormaux de nuire aux humains, et ceux-ci ne faisaient rien de mal. Mais je ne pensais pas que l’AICP verrait les choses de cette façon. Pour eux, des trolls étaient des trolls.


    Je me frottai le visage, fatiguée et gelée, souhaitant que le monde redevienne noir ou blanc.


    — D’accord. Je peux… Je ne sais pas. Faisons comme si rien de tout ça n’était arrivé.


    Vieux cracheur marmonna quelque chose à l’intention de Birgitta, qui opina.


    — Tu travailles pour l’AICP. Ton boulot consiste à trouver, mais aussi à protéger les paranormaux, n’est-ce pas ?


    — Oui, on peut dire ça.


    Si l’on estimait que surveiller, détenir et contrôler était la même chose que protéger, ce que faisait l’AICP.


    — Alors, tu dois nous aider.


    Elle en parlait comme d’un fait établi.


    — Tu peux voir des choses que personne d’autre ne voit. Tu vas trouver le vampire qui nous tourmente.


    — Je n’ai pas…


    — Trouve un paranormal à ramener à l’AICP et protège ceux d’entre nous qui ne font aucun mal. C’est ton boulot.


    Ses yeux ardoise plongèrent dans les miens, s’adoucissant.


    — S’il te plaît… Nos enfants, les petits trolls. Nous en avons si peu, et ils sont plus précieux que n’importe quelle vie que nous avons construite ici. Aide-nous.


    Comment pouvais-je dire non ? Je me levai.


    — D’accord. Allons identifier le vampire.


    Trente minutes plus tard, je parcourais les rues, Hulk Grinceur de dents à mes côtés. Birgitta m’avait parlé du vampire qui les harcelait. Les trolls n’avaient des enfants qu’une ou deux fois par siècle, et les petits des trolls ne savaient pas se rendre invisibles avant plusieurs dizaines d’années, ce qui les rendaient vulnérables. Deux avaient déjà été tués et un troisième sérieusement blessé.


    Tout cela me donnait la nausée. C’était ça, les vampires que je connaissais. C’était la raison pour laquelle l’AICP serait toujours nécessaire dans ce monde, quoi que Lend en pense.


    Les trolls avaient mis en place un piège pour le vampire, que j’avais involontairement déclenché en suivant la petite fille qui servait d’appât. Mon travail, désormais, c’était de me geler les fesses et de trouver leur sinistre rôdeur. J’ignorais comment j’allais réussir à trouver quelqu’un dans ces conditions, toutefois. La respiration de Grinceur était si forte que j’entendais à peine mes propres pas. Ça me dérangeait.


    — Je crois que j’y arriverai mieux toute seule.


    Je souris pour qu’il ne le prenne pas mal.


    Il fronça les sourcils, son front recouvrant presque ses yeux rapprochés.


    — Trop dangereux.


    — Croyez-moi, je l’ai fait quelques fois. Je peux me débrouiller, avec un vampire.


    — Invisible, dit-il en se désignant.


    Je secouai la tête. Un vampire le sentirait quand même, ce qui était certainement la raison pour laquelle ils ne parvenaient pas à l’attraper.


    Me dévisageant d’un air dubitatif, il hésita puis se retourna et repartit par où nous étions arrivés. Je poussai un soupir de soulagement. Les trolls avaient beau être inoffensifs dans cette ville, ils n’en étaient pas moins intimidants.


    Les mains enfoncées dans mes poches et les cuisses déjà mortes d’avoir trop marché dans un jean humide, je traînai dans les rues, choisissant ma direction au hasard. J’avais beaucoup de sujets auxquels réfléchir. Déjà, cette étrange sensation de liquide flottant en moi. La façon dont le vent semblait me suivre comme un chiot égaré. L’examen d’anglais pour lequel j’allais être beaucoup, beaucoup trop fatiguée demain matin. Ce que j’allais dire à Lend pour arranger la situation. Comment j’allais pouvoir rentrer sans communicateur. À quel point j’allais frapper Jack pour m’avoir abandonnée.


    Cette dernière pensée me réconforta un peu.


    J’avais l’impression persistante d’entendre des pas derrière moi, mais dès que je me retournais, il n’y avait plus personne. Quand je fus totalement perdue, une voix douce dotée d’une pointe d’accent me parvint depuis un perron dans la pénombre à côté de moi.


    — Je pense que tu es du mauvais côté de la ville.


    Je pouvais entendre le sourire dans le noir.


    Je m’arrêtai et lui fis face.


    — Non, je suis absolument sûre d’être du bon côté.


    Il s’avança dans la lumière, ses yeux blancs brillant avec ennui sous son masque et ses crocs découverts en un charmant sourire. Oui, exactement là où je devais être. Amène-toi, homme mort.

  


  
    Comme un mauvais film


    Toujours souriant, le vampire secoua la tête.


    — Vous devriez faire attention où vous mettez les pieds dans cette ville, Liebchen1. Des monstres affublés de visages humains y rôdent.


    — Sans blague.


    C’était la première fois depuis que j’avais huit ans que j’affrontais un vampire sans soutien ni Tasey. Je n’allais cependant pas reculer. Je pouvais parfaitement me charger d’un vampire solitaire.


    Ses cheveux étaient noirs et bouclés, plus longs que la moyenne chez les vampires, lui donnant presque un air artistique. Enfin, sans le squelette desséché sous son masque. Il mit les mains dans ses poches et haussa les épaules.


    — Il y a des choses dans ce monde qu’il vaut mieux ne pas connaître. Rentre chez toi et laisse la nuit à ses mystères.


    — Wouah, très mélodramatique. Vous, les vampires, vous vous prenez toujours tellement au sérieux.


    Il écarquilla les yeux de surprise.


    — Oui, je sais que tu es une créature de la nuit. Tu apportes la mort, tu es un suceur de sang, en manque de bronzage, et ainsi de suite. Et, bizarrement, je ne suis toujours pas impressionnée.


    Il plissa les yeux.


    — Comment sais-tu ce que je suis, petite ?


    Mais qu’avaient tous les paranormaux à m’appeler « petite » ? J’allais avoir dix-sept ans en décembre. Et pourquoi pas un gentil « madame », ou un truc dans le genre ?


    — Je le sais parce que c’est mon travail. C’est aussi mon travail de te dire que ton harcèlement des trolls est terminé.


    Il jeta la tête en arrière et rit. J’avais l’impression d’être dans un film de vampire de série B. En ayant terminé avec sa petite démonstration de confiance sinistre, il se concentra sur mes yeux.


    — Tu vas me ramener chez les trolls.


    Les tours des vampires sont dépendants de leur masque, et avec la belle vue que j’avais sur ses yeux blancs de squelette, il avait juste l’air débile. Je laissai mon visage devenir inexpressif et opinai lentement.


    — Oui. Les trolls. Aller. Avec moi. Ne peux pas. Faire des phrases.


    Je secouai la tête.


    — Eh non, ça ne va pas se passer comme ça.


    Il me considéra, perplexe et ne sachant plus que faire.


    — Je ne tue pas les humains.


    — Moi non plus ! Tu vois, on a déjà des points communs.


    — Nous devrions donc repartir, chacun de notre côté.


    Je mis les mains sur mes hanches.


    — Non, nous ne devrions pas. Je ne vais pas te laisser tuer davantage de petits trolls.


    Il soupira.


    — Alors, je crains que nous ne soyons obligés d’oublier nos points communs.


    Dévoilant ses crocs, il plongea en avant. Je lançai mon bras en arrière et le frappai en plein visage.


    — Aïe ! criâmes-nous à l’unisson tandis qu’il agrippait son nez et que je secouais ma pauvre, pauvre main. Pourquoi personne ne m’avait jamais dit que ça faisait mal de donner des coups ?


    — Tu m’as frappé !


    — Tu essayais de me mordre !


    Nous nous regardâmes en chiens de faïence. Il avait l’air moins impressionnant avec sa main pinçant toujours son nez.


    — Et maintenant ? demanda-t-il, la voix étouffée.


    — Je n’y ai pas encore pensé.


    Je n’allais pas le laisser partir, mais je n’avais pas d’arme ni envie de le tuer. Au bout d’une autre minute intense, il s’accroupit sur le perron de la véranda. Avec un profond soupir, je pris place à côté de lui, entourant mes genoux de mes bras dans une tentative pathétique pour me réchauffer. C’était comme si les ampoules sur mes pieds s’étaient accouplées et commençaient à former des familles de petites ampoules. C’était la merde, ce soir.


    Je me tournai vers le vampire.


    — Tu ne mords pas les humains, c’est ça ?


    Il appuya son dos et contempla la nuit.


    — Plus depuis un moment.


    — Pourquoi ?


    Je connaissais beaucoup de vampires comme Arianna qui ne buvaient pas de sang humain — mais ils ne buvaient pas non plus de sang de trolls. C’était la première fois que j’entendais parler de paranormaux servant de cibles à un suceur de sang.


    — Parce que, Liebchen, je me souviens comment c’était d’avoir des battements de cœur, un pouls. Je me souviens comment c’était de ne pas être un monstre. Cela me plaît de regarder autour de moi l’humanité pousser, prendre de l’âge et changer comme je ne pourrai jamais le faire.


    — C’est parfait, mais si tu es un tel pacifiste, pourquoi tuer des enfants trolls ?


    Il se tourna vers moi, la lassitude dont il avait fait preuve en parlant de l’humanité remplacée par une colère presque palpable.


    — Parce que je suis éternel et que le sang m’appelle. Il m’appelle, où que j’aille, m’implorant de le prendre, paralysé par la soif. Qu’est-ce qui a provoqué ça ? Qu’y a-t-il d’autre dans le monde qui soit imperméable au temps ? Ces créatures et d’autres comme eux. Si je suis un monstre, c’est mon problème. Mais je vais me nourrir de mes collègues monstres et un jour, je découvrirai comment ils ont corrompu la vie humaine et donné naissance aux vampires, et je les tuerai tous.


    Je frissonnai, et cela n’avait rien à voir avec mes vêtements trempés. Quand Viv était victime de sa frénésie, au moins, elle pensait faire du bien aux paranormaux en les libérant. Ce vampire… il n’était que haine. Je résistai à l’envie de m’éloigner de lui.


    — Comment as-tu choisi ? Les enfants trolls n’ont pas décidé d’être là. C’est hors de leur contrôle, comme l’a été ta, euh, transformation. Tu les punis d’être ce qu’ils sont. Comment cela peut-il avoir un sens ?


    Un sourire plus froid que la nuit noire traversa son visage.


    — J’y ai réfléchi pendant quatre cents ans. Tu es très gentille, mais quand on est un monstre depuis aussi longtemps, le « sens » a cessé d’avoir une quelconque influence.


    Je me tortillai, mes fesses butant contre les marches en béton. Dans quoi m’étais-je fourrée ? Mon communicateur était encore dans mon manteau mouillé, que j’avais bêtement abandonné au bord de la rivière. Je pourrais peut-être l’assommer et aller chercher Grinceur de dents et les autres trolls. Mais ils le tueraient sans doute. Il le méritait, d’une certaine façon, non ? Et le fait de penser ainsi me rendait-il aussi mauvaise que lui ?


    — J’aurais dû rester à la maison pour étudier, grommelai-je.


    Il eut un petit rire.


    — En effet. On dirait qu’on est dans une impasse. Je n’arrêterai pas, et tu es déterminée à m’arrêter, n’est-ce pas ?


    Je haussai les épaules.


    — C’est mon boulot. En quelque sorte.


    — Je devrais te faire part d’un secret, alors.


    — Lequel ?


    Il se pencha vers moi.


    — Tu ne sens pas tout à fait l’humain.


    C’en était trop. Ce vampire allait le payer. Allait-il être difficile de cogner un abruti de squelette ? Je me levai, les poings serrés.


    — Dis-moi quelque chose que j’ignore.


    Il se leva également, un sourire cruel déformant les restes pourris et desséchés de son véritable visage.


    — Quelque chose que tu ignores ? Très bien. J’ai découvert que le sang paranormal a des avantages par rapport au sang humain.


    Avant que je puisse bouger, il m’attrapa le poignet. J’essayai de le retirer, mais ne pus me défaire de sa prise bien trop forte.


    Oh, bip.


    
      
        1. N.d.T. : En allemand dans le texte original anglais. Signifie « Mon trésor ».

      

    

  


  
    J’aime la vie nocturne


    Je tentai à nouveau de me défaire de la prise du vampire ; il ne bougea pas d’un pouce. Cela n’arrivait pas. Cela ne pouvait pas arriver. Les vampires n’étaient pas forts !


    La vue de ma panique grandissante le fit sourire. J’avais envie de donner un coup de pied dans ses dents pourries pour faire disparaître ce sourire.


    — À quoi t’attendais-tu ? Je t’avais prévenue.


    Je lançai mon poing gauche de toutes mes forces, égratignant à peine sa tête. Il me poussa en avant sur l’escalier du porche. Je tombai durement en arrière, mon coccyx heurtant le coin tranchant d’une marche, et je poussai un cri de douleur. Il mit sa main sur ma bouche. Sa main aussi proche de mes yeux me donna le vertige, m’empêchant de me concentrer sur son masque ou sur son vrai corps. Peau douce, peau morte, peau douce, peau morte… Je luttai contre la nausée.


    — Chut, il ne faut pas attirer l’attention. Je vais faire vite, mon petit monstre.


    Il pencha ma tête sur le côté pour exposer mon cou.


    Hurlant de frustration, je mordis ses doigts aussi forts que je le pus. Il les retira brusquement et j’inspirai, le cœur au bord des lèvres à la pensée de ce que j’avais eu dans ma bouche. Je plongeai sur le côté et trébuchai pour lui échapper. Dès que j’eus retrouvé mon équilibre, je partis en courant, la respiration irrégulière. Je fonçai au bout de la rue, tournai à l’angle en regardant derrière moi et faillis foncer dans un mur. Je me retournai en jurant… Trop tard. Il bloquait déjà la sortie, le regard méchant et assuré.


    — Tu n’as pas envie de faire ça, dis-je en levant les mains.


    — Mais si.


    — Non ! Je…


    La brise fraîche me traversa et le picotement dans mes mains s’accentua. Je sentis l’air tournoyer en petits tourbillons autour de moi et je m’y connectai d’une façon nouvelle. Mon corps fatigué et douloureux sembla tout à coup léger, inconsistant, mais puissant. Et je pus également sentir l’âme du vampire, devant moi. Qui m’appelait. Je vis même l’infime lueur autour de son cœur.


    Je fermai les yeux, luttant contre l’envie de m’approcher de lui.


    — S’il te plaît, chuchotai-je. Je n’ai pas envie de te faire mal.


    Il rit.


    — Es-tu troublée, Liebchen ?


    Mes yeux s’ouvrirent brutalement. Quelque chose changea dans son expression quand il prit conscience de mon regard, son rictus prédateur laissant place à la peur. Je serrai mes poings. Pas encore une fois. Pas si je n’y étais pas obligée. Me retenir requit toute ma force et ma voix sortit, basse et douloureuse.


    — Tu ferais mieux de fuir.


    J’espérais qu’il ne le ferait pas.


    Il fronça les sourcils, puis recula lentement dans l’allée sans détacher ses yeux blancs et morts de moi. Quand il eut atteint la rue, une batte de baseball surgit de la nuit et s’écrasa sur sa tête de mort.


    Sortie brutalement de mon horrible désir, je repris conscience. Jack fit un grand sourire et frappa la batte contre sa main.


    — Envie d’une petite partie ?


    Mon regard se porta sur le vampire étalé par terre. Il était sans défense, à présent. Totalement sans défense. Ce qui signifiait qu’il n’y avait plus aucune raison de l’aspirer. Je pris une respiration en frissonnant et tentai de m’éclaircir les idées en me concentrant sur Jack.


    Jack !


    — Où étais-tu passé, espèce de misérable vermine ?


    Il haussa les sourcils, l’air faussement blessé.


    — Voilà tous les remerciements que j’obtiens ?


    — Donne-moi cette batte et je vais te montrer ma reconnaissance, lâche.


    — Hé, oh, pas de précipitation. Qu’est-ce que ça nous aurait rapporté que je me fasse choper, moi aussi ? En plus, je suis revenu. Juste à temps, visiblement.


    Il sourit, mais ses yeux exprimaient quelque chose d’intense, d’accusateur, comme s’il savait ce que j’étais sur le point de… non, ce que j’aurais pu être sur le point de faire.


    — Mais tu maîtrisais la situation, non ?


    Je lui retirai la batte des mains.


    — As-tu au moins quelque chose d’utile ? Un bracelet électronique ? Un communicateur de rechange ?


    Il fit tout un cinéma pour vérifier sa chemise à manches longues qui n’avait pas de poches, puis haussa les épaules.


    — Tout est dans mon manteau.


    Je baissai les yeux sur le manteau en laine bien coupé de Jack. Le manteau que j’avais porté tout ce temps. Je glissai mes mains à l’intérieur et trouvai, comme prévu, dans une petite poche cachée, à côté du cœur, un communicateur étroit et un seul bracelet électronique.


    Nom de…


    — « Toujours prêt », c’est ma devise.


    Il m’adressa un petit sourire suffisant.


    — Ça et « Dors chaque fois que tu peux ». Oh et « Si tu ne remarques pas que tu ne l’as plus, quel mal y a-t-il à ce que je l’aie pris ? »


    — Préviens-les, dis-je, extrêmement lasse et mourant d’envie de m’éloigner le plus possible de ce vampire.


    Je lançai le communicateur à Jack et me penchai, mes doigts opérant des mouvements saccadés, pour attacher le bracelet électronique. Je ne regarderais pas le cœur du vampire. Je ne le toucherais pas. Je plaçai mon pouce sur le bracelet pour l’activer, mais il ne se passa rien.


    — On dirait qu’ils ne te font pas confiance pour les bracelets électroniques. Je me demande pourquoi.


    Jack se pencha pour s’en occuper.


    Peut-être leur méfiance avait-elle à voir avec le fait que j’avais libéré Lend ? Ou parce que j’avais relâché à peu près tous les loups-garous qu’ils détenaient ? Je ne me ferais probablement pas confiance non plus. Je reculai de plusieurs pas et m’appuyai contre le mur, levant les yeux vers le ciel noir et nuageux, essayant tout pour ne plus penser au vampire.


    Jack se leva.


    — Ils arrivent.


    Il lança mollement le communicateur en l’air et le rattrapa derrière son dos.


    — Où sont les trolls ?


    Ah, zut. Les trolls. Comment allais-je m’en sortir avec ça ? Je n’étais pas prête à les livrer à l’AICP. En ce qui me concernait, ils avaient gagné le droit de vivre ici. Cette vile créature, par terre devant moi, était la seule qu’il fallait éliminer.


    J’ouvrais la bouche pour inventer une histoire lorsqu’une porte s’ouvrit dans le mur en face de nous. Deux hommes vêtus de pulls à col roulé noirs en sortirent rapidement, leurs escortes féériques restant dans l’ombre. Ils regardèrent dans les deux directions avant d’avancer et de s’agenouiller à côté du corps.


    L’un s’adressa à moi, ses yeux jaunes de loup luisant derrière les yeux marron qu’il portait. Ah. L’AICP n’avait pas perdu tous ses loups-garous, en fin de compte.


    — Les trolls ?


    Je fis une grimace que j’espérais pleine de regrets.


    — Partis depuis longtemps. Ils pistaient le vampire, une espèce de vengeance de sang. Un truc tribal. Mais quand ils ont découvert que j’étais de l’AICP, ils ont déguerpi plutôt que de se faire attraper. Je les suivais quand je suis tombée sur le vampire.


    — Ils n’ont pas une base ici ? Aucun humain n’a été pris ?


    — Non. Ils ne faisaient que passer. Ils m’ont emmenée dans un entrepôt vide, où ils étaient basés. Aucun signe de qui que ce soit.


    Je sentais le regard de Jack sur moi et l’évitai délibérément. J’allais leur faire croire ce mensonge. Le seul qui pouvait me contredire était le vampire. Peut-être aurais-je dû le vider… Mais non. Raquel me croirait.


    Le loup-garou opina, puis aida son partenaire à remettre le vampire debout en le prenant sous les aisselles.


    — Faites attention. Il est vraiment fort. Je veux dire, plus fort que vous.


    Le loup garou me regarda, l’air dubitatif.


    — Non, vraiment. Il tue…


    Je m’interrompis, l’estomac noué, en me rendant compte de ce que donnerait cette information si elle s’ébruitait.


    — Je ferais mieux de parler à Raquel. Assurez-vous qu’il ne se réveille pas avant votre arrivée au Confinement. Un bracelet électronique ne suffira pas, avec celui-là.


    Ils hochèrent la tête, le portant et le tirant à travers la porte. J’aperçus l’une des fées, que je ne reconnus pas. C’était aussi bien.


    En soupirant, je me laissai glisser le long du mur et m’assis par terre, ressentant comme un coup de poignard dans le bas du dos tandis que la douleur irradiait depuis mon coccyx. Après quelques douloureux mouvements, j’étais installée plus confortablement, de façon je-ne-vais-pas-mourir-tout-de-suite-mais-plus-tard-peut-être. Un mouvement au bout de la ruelle attira mon attention. Birgitta, invisible à toute autre paire d’yeux, me fit un signe de tête, puis repartit dans l’ombre. J’avais au moins fait quelque chose de bien, aujourd’hui. Peut-être. Probablement.


    — Alors, dit Jack en s’asseyant à côté de moi. Un fossegrim, des trolls et un super vampire, tout ça en une soirée. J’ai changé d’avis… Tu sais indéniablement comment passer un bon moment.


    Au bord des larmes, j’inclinai ma tête pour la faire reposer sur son épaule.


    — Tu n’imagines même pas.


    Je ne pouvais sortir de ma tête le désir — le besoin — que j’avais ressenti d’aspirer le vampire. Mon estomac vide gargouillait de culpabilité. Mais je n’avais rien fait. Et je n’aurais rien fait, même si Jack n’était pas intervenu. Mes doigts picotaient, marquant leur désaccord, et je fermai mes poings. Non.


    Nous restâmes silencieux un moment, Jack tendu sous ma tête, mal à l’aise, mais ayant la gentillesse de ne pas bouger. Je me sentis étrangement proche de lui à ce moment-là, comme si nous étions les deux seuls êtres doués de raison dans un monde tourbillonnant de folie meurtrière. Je pouvais sentir les dangers de ce monde qui menaçaient de m’engloutir, et j’étais prête à m’accrocher à n’importe quelle ancre. Fut-elle un cauchemar blond.


    Je levai la tête pour le regarder.


    — Comment m’as-tu retrouvée ?


    — Un coup de chance.


    La réponse avait coulé, mais c’était comme si elle était sortie un peu trop facilement. Je plissai les yeux, mais il poursuivit.


    — Pourquoi as-tu menti au sujet des trolls ?


    — Je n’ai pas menti.


    Nous étions assis là, à nous regarder, comme deux menteurs chevronnés, jusqu’à ce que je n’en puisse plus.


    — Jack ?


    — Hmm ?


    — Merci.


    Ma voix se brisa légèrement.


    — Si tu n’étais pas arrivé…


    — Si je n’étais pas arrivé, tu t’en serais sortie. Pas la peine de devenir sentimentale au moment où je décide que tu peux être rigolote, en fin de compte. Maintenant, il se trouve que tu portes mon plus beau manteau. J’aimerais beaucoup le récupérer, alors rentrons, veux-tu ?


    Je n’avais rien à dire contre ça.

  


  
    franchement menteuse


    Raquel m’adressa un froncement de sourcils par-dessus sa tasse de café noir.


    — Le simple fait de regarder ta boisson me donne des caries.


    — C’est une bonne chose que l’AICP ait d’excellents dentistes.


    Je souris et utilisai un bâton de sucette pour brasser mon chocolat chaud double crème chantilly. Le petit café, avec ses murs peints en jaune chaud et ses gros fauteuils répartis dans les angles faiblement éclairés, était rempli de clients penchés sur leur ordinateur portable, en train de taper des travaux d’un génie douteux nourri à la caféine. J’avais choisi cet endroit parce qu’ils avaient en stock des parfums de Noël incroyablement tôt (malgré les nombreuses araignées et chauves-souris pendues en l’honneur d’Halloween) et parce qu’il se trouvait à trente minutes en bus de ma ville ; il y avait donc peu de risques d’y croiser un visage connu. Je doutais que l’un de mes copains vampires ou loups-garous connaisse Raquel, mais je préférais ne pas courir le risque.


    — C’est bien.


    Elle essuya une tache sur la table, encore une fois, et lança un regard réprobateur à un couple qui se bécotait dans l’angle opposé. Au moins, elle avait accepté de me rencontrer ici. Principalement parce que j’avais catégoriquement refusé de retourner au Centre pour faire mon compte rendu de mission.


    Enfin, pour mentir sur à peu près tout, si vous voulez être techniques.


    J’avais déjà raconté mon histoire sur les trolls qui n’avaient fait que passer. Je résistai à l’envie de demander si le vampire avait parlé d’eux. S’il l’avait fait, je le saurais bientôt. Je détestais cacher des choses à Raquel, mais c’était parfois nécessaire. Jack avait fait état de ma semi-noyade, alors je lui sortis une absurdité selon laquelle le fossegrim ne m’avait pas tuée parce qu’un courant nous avait séparés et m’avait permis de sortir de l’eau. Ce n’était pas la peine de lui donner davantage de raisons de s’inquiéter. Le super vampire était une information suffisamment accablante pour une seule visite.


    Je frissonnai au souvenir de sa prise sur mon poignet et de ce que j’avais eu envie de lui faire.


    — Tu ne vas pas le laisser sortir du Confinement, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr que non. Il est bien trop instable, même pour la plus simple des tâches. Mais tu as bien fait de ne dire à personne d’autre la raison de sa force. C’est une évolution inquiétante. Je n’ai jamais eu connaissance d’un vampire ciblant des paranormaux, ni du fait que cela pouvait permettre de vaincre la faiblesse inhérente aux vampires… Eh bien, il vaut mieux que ça ne se sache pas.


    Elle poussa un soupir de rien n’est jamais simple, n’est-ce pas ?


    — Bien. Ce type est un psychopathe, même au regard des standards des vampires. Et ce n’est pas peu dire.


    Je m’appuyai contre le dossier, dans l’espoir de trouver une position qui ne me fasse pas mal au coccyx. Il allait falloir que je trouve un moyen de le cacher à Lend quand il allait venir ce soir.


    Non. Plus de secrets.


    — Hé, et les élémentaux ? Crois-tu que, peut-être, le vampire…


    Je me sentis mal, craignant une répétition de la fièvre meurtrière de Viv. Je ne pensais pas pouvoir supporter davantage de morts de paranormaux.


    Raquel secoua la tête.


    — Non, je ne pense pas qu’il y ait un rapport. Il n’y a eu aucune mort, ni aucun corps. Pratiquement chaque élémental que nous avons identifié et avec lequel nous sommes en contact a disparu, mais ils sont imprévisibles, tu sais. Cela ne fait que deux dizaines d’années que nous les suivons, maintenant, et d’après ce que nous savons, c’est un comportement habituel chez eux.


    Je hochai la tête, soulagée. Plus de violence. Il fallait que j’en parle à Lend, qu’il sache qu’il n’y avait pas que sa mère qui avait disparu. Je ne savais évidemment pas si c’était bon signe ou mauvais signe.


    Raquel avala une gorgée de son café.


    — Quel dommage pour les trolls, quand même !


    Je me brûlai la gorge en avalant mon chocolat chaud d’un trait.


    — Oui. Dommage. J’ai cependant ramené un dangereux paranormal, ce qui a toujours été le but, non ?


    — Bien sûr, et tu as bien fait. Je suis désolée que ça n’ait pas été aussi facile que promis.


    — Oui, bon, trouve à Jack un gps, ou quelque chose comme ça. Il est un cran au-dessus des fées, mais un seul. Au moins ne m’ont-elles jamais laissée tomber dans une rivière. Ne m’envoie pas en mission à côté d’une falaise, d’accord ? Je tremble en imaginant où Jack pourrait me balancer.


    — La prochaine fois, laisse-le sortir d’abord.


    Je ris et secouai la tête.


    — Bonne idée.


    À ma surprise, elle m’interrogea sur l’école, et c’était à la fois surréaliste et parfaitement normal de parler avec Raquel de mon devoir sur Dracula, de mon examen d’anglais au cours duquel je m’étais endormie ce matin, à cause des trolls, et de mes plaintes au sujet de mademoiselle Lynn. Je me souvins de toutes ces fois où j’avais fait comme si Raquel était ma mère, rêvant de partager de tels moments avec elle.


    C’était chouette.


    — Et comment va Lend ?


    Je baissai les yeux sur ce qui restait de mon chocolat.


    — Pas terrible. J’ai, euh, je ne lui ai pas dit que je retravaillais avec toi.


    Elle haussa les sourcils.


    — Et il l’a découvert ?


    — Oui. Tu peux imaginer que ça ne s’est pas très bien passé.


    Elle opina gentiment et prit ma main dans les siennes.


    — Lend et moi n’avons pas pris un bon départ — il n’y avait que Raquel pour qualifier de mauvais départ le fait que Lend l’ait assommée, puis qu’on l’ait emprisonné dans une cellule du Centre et soumis à un interrogatoire —, mais il a toujours été gentil avec toi, et je suis certaine que vous serez capables de surmonter ça.


    — Merci. Je…


    Mais le son de son communicateur nous sortit de notre petit intermède de normalité. Elle lut le message et poussa un soupir de il n’y a pas suffisamment d’heures dans une journée, puis leva les yeux sur moi pour s’excuser. J’agitai la main.


    — Ne t’inquiète pas. Va sauver le monde. Je vais finir mes caries.


    Elle s’arrêta.


    — Je suis vraiment désolée, Evie. Je crains parfois que ce ne soit pas une bonne chose de t’avoir fait revenir. C’était peut-être égoïste de ma part. Mais tu ne peux pas savoir à quel point j’apprécie.


    Elle sourit et me tapota la main.


    — Je t’appelerai.


    — Je sais.


    — Dis-le-moi, si tu as besoin d’aide pour cette tâche. Et si je peux faire quelque chose pour Lend et toi.


    Quand elle partit, je me sentis plus chaude à l’intérieur, et pas seulement grâce au chocolat chaud. Malgré la catastrophe qu’avait été la dernière mission, les choses fonctionnaient bien. Et voir Raquel revenir dans ma vie signifiait bien plus pour moi que j’aurais pu l’imaginer. Cela valait bien quelques expériences à la limite de la mort en Suède, non ? Lend comprendrait. Je le lui ferais comprendre.


    Un trajet en bus et trois heures plus tard, je n’en pouvais plus d’essayer de trouver comment y parvenir. Lend ne m’avait pas dit à quelle heure il arriverait. J’étais donc allongée sur le canapé avec mon téléphone, changeant de position pour en trouver une qui ne martyrise pas mon coccyx.


    Les événements de la soirée précédente me rattrapèrent, et je tombai dans un sommeil agité. Une main douce repoussant les cheveux de ma figure me réveilla. Lend était accroupi au sol, ses yeux à ma hauteur.


    — Hé, dit-il d’une voix douce.


    — Hé !


    Je m’assis en vitesse, trop vite, et gémis à cause de la douleur.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Ri…


    Je m’interrompis.


    — Je me suis fait très mal au coccyx, hier soir.


    — Comment ?


    — En tombant sur une marche.


    — Où ?


    — En Suède.


    Une partie de son inquiétude quitta son visage et il se remit sur ses talons.


    — Ah. Et que faisais-tu en Suède pour tomber sur une marche ?


    — Je me battais contre un vampire ?


    Son visage se ferma.


    — C’est donc en toute sécurité que tu travailles pour l’aicp. Vas-tu revenir avec des os brisés, la prochaine fois ? Tu vois, c’est exactement de ça que je parlais ! L’AICP t’a reprise dans ses filets ; tu me mens, tu me caches des choses et tu as déjà été piégée au Centre et blessée ! Pourquoi te battais-tu contre un vampire ?


    Je secouai la tête.


    — Ce n’était pas censé concerner un vampire, je devais juste…


    — Non ! Ça ne se passe jamais comme prévu. Je n’en reviens pas que Raquel t’ait encore convaincue de faire leur sale boulot.


    Tout à coup, je passai d’une tentative désespérée d’explication à un ras-le-bol total.


    — Tu ne sais pas de quoi tu parles. Parce que les vampires sont inoffensifs ici, tu crois qu’ils le sont partout ? Que fait la petite opération de David pour protéger les gens des paranormaux qui n’ont pas envie de découvrir ce qu’il peut y avoir de meilleur chez eux ? Certains d’entre eux sont des monstres, Lend. Tu le sais ! Oui, l’AICP fait suer, parfois, mais au moins, ils font quelque chose ! J’adorerais pouvoir rester dans cette ville à ne rien faire et servir des crêpes, mais tu sais quoi ? Tu n’es pas le seul à vouloir aider les paranormaux ! Je ne le fais peut-être pas de la même façon que toi, mais comment oses-tu m’accuser de faire le sale boulot de l’AICP ? Ton précieux vampire ? Il harcelait et tuait des enfants de trolls ! Et si je n’avais rien fait, qui sait combien il en aurait encore tué ?


    — Des enfants de trolls ?


    Je le fusillai du regard.


    — Oui. Je suis allée en Suède pour localiser une colonie de trolls.


    — Tu les as trouvés ?


    — Bien sûr que je les ai trouvés. Parce que c’est mon boulot, et que je le fais bien. Les trolls m’ont demandé de l’aide et, étant donné qu’ils ne faisaient de mal à personne, je les ai protégés de celui qui leur faisait du mal. Et, avant que tu demandes, non, je ne les ai pas livrés à l’AICP, mais oui, je leur ai livré le vampire psychotique. Alors, peut-être se servent-ils de moi, mais je me sers d’eux, aussi, et j’apprécierais que tu ne me considères pas comme une idiote qui fait tout ce qu’on lui demande.


    Il resta silencieux une minute et je me préparai à la suite.


    — Je suis désolé.


    — Je… Attends, quoi ?


    — Je suis désolé. Tu as raison. Je ne comprends pas pourquoi tu vois l’AICP comme le meilleur moyen d’agir, mais je n’ai jamais été objectif à leur sujet. Je ne les aime pas, et il en sera toujours ainsi ; il y a trop de risques pour toi. Mais si tu penses que c’est important, alors je ferai avec. Tu n’es pas une idiote… Je le sais. Tu es la plus brillante, la meilleure personne que j’aie jamais rencontrée.


    — Alors… tout va bien ?


    L’espoir inonda ma poitrine, libérant une partie de l’anxiété qui m’avait écrasée toute la semaine.


    — Promets-moi seulement de ne plus me mentir. Je déteste l’idée que l’AICP fasse partie de ta vie, mais je peux l’accepter si tu cesses de me cacher des choses. Ça me traumatise plus que tout le reste, de me dire que tu penses ne pas pouvoir être franche avec moi. Tu me vois comme personne d’autre ne peut le faire — le vrai moi — tout le temps. Je veux que ce soit réciproque.


    Je hochai la tête, les larmes aux yeux. Il avait raison. Il ne pouvait rien me cacher. Ce n’était pas juste de ma part de lui cacher des choses.


    — Alors, plus de mensonges ?


    J’avalai péniblement ma salive. Tu es immortel, Lend.


    — Plus de mensonges, mentis-je.


    Il soupira, soulagé, et s’assit à côté de moi, passant précautionneusement son bras autour de moi et appuyant sa tête sur le canapé.


    — Alors, euh, que veux-tu faire, maintenant ?


    J’aurais aimé le savoir.

  


  
    MENSONGES, bisous et CINGLÉS


    Je ne peux pas le faire, murmurai-je, le cœur au bord des lèvres.


    Lend posa sa main sur la mienne, enveloppant ma taille de son autre bras. J’appuyai ma tête contre lui, reconnaissante pour ça. Pour nous. Les choses n’étaient pas revenues à la normale, mais elles n’étaient pas loin.


    — Bien sûr que tu peux.


    Il poussa mon doigt sur la touche « Entrée » et, comme ça, je m’étais inscrite à la seule et unique université que je voulais intégrer.


    — Je vais vomir.


    — Eh bien, dans ce cas, je te prierai d’aller aux toilettes, parce que c’est ici que je dors, ce soir.


    Il rit et m’embrassa doucement dans le cou.


    Je retombai sur son lit en froissant le vieil édredon bleu. Se retrouver ensemble dans la maison de son père me rappelait le bon vieux temps, quand nous nous étions échappés du Centre et que j’habitais là.


    — J’aurais dû relire mes dissertations encore une fois. Et mon diplôme ? Ma note de math aurait pu être meilleure. Elle aurait dû être meilleure. Et ma stupide note d’anglais…


    Je me couvris le visage de mes mains.


    — Je n’arrive pas à respirer. Pouvais-tu respirer, quand tu t’es inscrit ? Est-ce normal ?


    Lend s’assit à côté de moi, son poids faisant suffisamment s’enfoncer le lit pour que je roule jusqu’à lui.


    — C’est normal. C’était pareil pour moi. Mais, si ça peut te consoler, tu es bien plus mignonne que moi quand tu flippes.


    Je jetai un œil à travers mes mains.


    — Et si je ne suis pas reçue ?


    Il m’entoura de ses bras.


    — Plus d’inquiétudes à ce sujet. Tu seras reçue.


    — Bien. Il faut que quelqu’un garde un œil sur toi et cette espèce de dryade qui te sert d’assistante de laboratoire.


    Il rit et me serra jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer.


    — Et pourquoi voudrais-je d’une nymphe d’arbre vigoureuse quand je peux avoir une Evie qui hyperventile ?


    Je libérai mes bras et lui donnai un petit coup, le chatouillant jusqu’à ce qu’il me lâche. Puis, incapable de résister à sa bouche, si adorable quand il riait, je l’embrassai, laissant ma nervosité se fondre dans ses lèvres. Dieu du ciel, ce garçon avait même bon goût.


    Juste au moment où je commençais à me détendre lors de cette séance bisous, nous fûmes interrompus par des éclats de voix venant d’en bas.


    — Attendiez-vous quelqu’un ? demandai-je en m’asseyant.


    Lend dégagea ses doigts de mes cheveux.


    — Pas que je sache.


    Les voix se firent plus fortes, révélatrices d’une indiscutable dispute.


    — Attends une seconde… C’est Raquel.


    Super. Évidemment, elle apparaissait au moment où les choses s’arrangeaient entre Lend et moi. Je n’avais pas besoin de l’AICP en ce moment pour lui remémorer mes mensonges. Nous nous précipitâmes dans la cuisine. David était appuyé contre le comptoir, son visage reflétant à la fois la colère et l’embarras. Raquel lui faisait face, un doigt pointé sur sa poitrine, ponctuant chacune de ses phrases d’un petit coup emphatique.


    — Ne me parle pas de confiance, David Pirello ! Comment oses-tu me parler de confiance ! Si tu sais quelque chose sur l’endroit où ils se trouvent et que tu…


    David se racla bruyamment la gorge, et Raquel se retourna et nous vit, plantés là. Son visage était rouge d’émotion, ce que j’avais rarement vu. Elle était jolie, avec ses joues rouges et ses yeux brillants. Son regard assassin l’était moins, toutefois, mais elle afficha rapidement une expression neutre.


    — Ah. David ne m’a pas dit que vous étiez là.


    Elle lissa sa jupe comme si ça pouvait libérer l’émotion qu’elle avait contenue dès que nous étions entrés dans la pièce.


    — Evie, je voulais te demander comment se passait ta recherche d’universités.


    Je souris avec suspicion, certaine que la raison de sa venue ne s’en approchait en rien.


    — Super. Je viens de déposer une candidature à Georgetown il y a environ cinq minutes.


    — Tu devrais postuler auprès d’au moins trois autres universités, pour être sûre.


    Je réprimai l’envie de lui jeter un regard noir. Mon conseiller scolaire ne cessait de me répéter la même chose, mais en ce qui me concernait, il n’y avait que Georgetown.


    — Merci du conseil.


    — Que faites-vous ici ? demanda Lend.


    — Je voulais l’opinion de ton père au sujet d’évolutions récentes. Il n’a malheureusement été d’aucune aide.


    Elle lança un regard mauvais à David. Il avait l’air grognon.


    — Evie, tiens-moi au courant pour ta candidature.


    Elle passa devant nous en souriant et sortit par la porte principale.


    — Depuis quand utilise-t-elle des portes normales ? demanda Lend.


    — Elle est polie.


    Je fronçai les sourcils, prenant sa défense.


    — Que voulait-elle vraiment ?


    David secoua la tête.


    — De nouveaux élémentaux et paranormaux en zone spécifique disparaissent de leur réseau. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas notre problème. L’AICP crée des problèmes ; qu’ils les résolvent. Gloire à ceux qui se passent d’eux.


    Je me balançai avec embarras d’un pied à l’autre. Je ne savais pas de quel côté j’étais, ce coup-ci. Des deux probablement. Ou d’aucun. Lend était silencieux, et je me creusai les méninges pour trouver quelque chose à dire qui remplisse le silence qui ne cessait de croître.


    Mon téléphone mobile sonna dans ma poche. Dieu merci.


    — C’est Arianna… Juste une seconde.


    J’ouvris mon téléphone et me dirigeai dans l’autre pièce.


    — Arianna ? Qu’y a-t-il ?


    — Y a-t-il une raison pour qu’un garçon blond soit en train de sauter sur ton lit, ou est-ce que je peux le tuer ?


    — Laisse tomber, grommelai-je. Je vais le tuer moi-même.


    Si je devais en plus m’occuper de Jack qui venait encore me pourrir la vie…


    Lend entra au moment où je refermais mon téléphone.


    — Il y a un problème ?


    Je remis le téléphone dans ma poche, évitant consciencieusement ses yeux. Il ne s’agissait pas d’un travail pour l’AICP. Et nous passions un bel après-midi, avant la visite de Raquel. Aucune raison de tout gâcher.


    Je soupirai. La vérité. Je devais lui dire la vérité à chaque fois que je le pouvais pour compenser les fois où je ne le pouvais pas.


    — Jack est en train d’enquiquiner Arianna à l’appartement.


    Lend fit les gros yeux.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, chez lui ?


    — Aucune idée. Je dois y aller, en tout cas.


    Je n’avais pas été très présente au restaurant, ces derniers temps. Je n’avais plus besoin de l’argent, mais ils avaient toujours besoin d’aide, et je me sentais coupable de les abandonner. De plus, travailler là-bas me permettait de garder un œil sur Nona. Je n’avais repéré aucune nouvelle fée, mais cela ne signifiait pas qu’il ne se passait rien.


    — Veux-tu un coup de main ?


    Je lui souris, contente qu’il ne s’énerve plus contre Jack. Cela lui demandait certainement des efforts.


    — Tu devrais choisir un film. Nous n’avons pas besoin d’être deux à sentir la nourriture grasse. J’ai besoin de savoir qu’un agréable rendez-vous m’attend au retour du travail.


    — Je voulais dire un coup de main avec Jack.


    — Ah. Non. Il est seulement seul et un peu déséquilibré.


    Il passa ses bras autour de ma taille en fronçant les sourcils.


    — Et il ne peut pas être seul et déséquilibré avec la copine de quelqu’un d’autre ?


    — Je vais le lui suggérer. Tu passes me prendre à vingt heures ?


    Il se pencha et m’embrassa doucement.


    — D’accord. Appelle-moi si tu as des problèmes.


    Je ne savais pas si j’appellerais Lend, mais ce dont j’étais certaine, c’était que partout où Jack apparaissait, les ennuis le suivaient.

  


  
    Modes de vie alternatifs


    Jack était en plein saut lorsque je pénétrai dans ma chambre. J’attrapai sa cheville, le faisant se retourner horizontalement. Il s’écrasa sur mon lit et roula au sol.


    Et rit.


    — Refaisons-le ! Mais cette fois, je sauterai plus haut.


    — Non ! Non, tu ne sauteras pas. Que fais-tu ici ?


    Il s’assit par terre et haussa les épaules.


    — Je m’ennuyais.


    — Je m’en fiche ! Je ne suis pas ta gardienne !


    Ses yeux bleus pétillèrent. Franchement, qui a les yeux qui pétillent réellement ? Puis, son visage se plissa, sa lèvre inférieure s’avança. Il battit de ses cils ridiculement longs.


    — Je croyais qu’on était amis.


    — Oh, arrête ton cinéma.


    — Viens.


    Il bondit et attrapa ma main.


    — Amusons-nous.


    — Je ne peux pas ! Je dois travailler et, ensuite, j’ai un rendez-vous.


    — Le garçon à la poêle, encore ? Je pensais que vous aviez rompu.


    — Non ! Pourquoi l’aurions-nous fait ?


    Jack haussa les épaules.


    — Je ne sais pas. Il n’avait pas l’air ravi, la dernière fois que je l’ai vu. Peu importe, d’ailleurs. Je voulais juste m’assurer que ça s’était arrangé entre vous. On dirait que oui, même si je pense toujours qu’il est ennuyeux. Est-ce qu’il t’emmène voir des krakens ?


    — Aucune chance ! Vraiment ? Ils existent ? J’ai toujours eu envie de…


    Je m’interrompis et pris une profonde respiration.


    — Sérieusement. Je suis occupée. Avec mon petit ami.


    Cette fois, j’eus l’impression de voir quelque chose de sincère dans son expression déçue. Super. Encore quelqu’un que j’abandonnais. Je savais d’où il venait, en plus. Si son choix se résumait au Centre ou au royaume des fées, eh bien, il méritait une amie.


    — On peut remettre à une autre fois ? Les fins de semaine sont chargées, pour moi.


    Il haussa les épaules, son éternel sourire à fossettes aux lèvres.


    — Tu aurais probablement trouvé le moyen de te faire tuer, de toute façon.


    Arianna se racla bruyamment la gorge sur le seuil de la porte. J’étais passée devant elle en trombe sans aucune explication, et aucun doute que c’était ainsi qu’il fallait que je fasse, désormais. Le problème était de savoir quoi expliquer.


    — Oh, euh, Arianna, voici Jack. Il, euh, eh bien, que t’a-t-il dit ?


    Elle leva les yeux au ciel, les yeux brun chocolat et maquillés de son masque imitant l’action de ses yeux blancs de squelette.


    — Il a dit qu’il était là pour inspecter les lits. J’ai pensé que c’était l’un de tes anciens amis.


    — Non, ce n’en est pas un… Enfin, un peu, si. Ce n’est pas une fée, c’est un humain, mais euh…


    Je n’avais pas parlé à Arianna de mon nouvel arrangement avec l’AICP. Ça agaçait déjà suffisamment Lend ; je n’allais pas en plus me mettre à dos ma colocataire.


    — Jack.


    Il lui adressa son sourire le plus craquant et tendit sa main.


    — Assurément humain, mais…


    Il prit sa main et écrasa ses lèvres dessus.


    — Je pourrais bien être tenté d’essayer un mode de vie alternatif pour mieux vous connaître.


    — Euh, beurk ?


    Arianna retira sa main, l’air dégoûtée, mais l’ébauche d’un sourire relevait un coin de sa bouche.


    — La vie éternelle est déjà assez pénible sans l’octroyer à des pestes dans ton genre.


    Il poussa un profond soupir.


    — Les filles sont méchantes. Au moins, les fées vous tuent, si elles ne veulent pas de vous.


    Il posa une main sur le mur et s’y appuya en tapant impatiemment du pied.


    — Où vas-tu ? demandai-je, me sentant coupable de ne pas rester avec lui.


    — Trouver une fée pour me tuer, évidemment.


    Il nous fit un clin d’œil, puis fit semblant de tomber dans le vide quand la porte féérique s’ouvrit. Même Arianna rit quand la porte se referma derrière lui.


    — Où l’as-tu trouvé, celui-là ?


    — Aucune idée. Je suis un aimant à cinglés, je crois.


    — Ils doivent reconnaître un esprit dérangé en toi.


    — Tu peux parler. N’as-tu pas de nouvelles hordes de morts-vivants à mener vers la révolution glorieuse ?


    — Des zombies, pas des morts-vivants. Il y a une différence. Pour le moment, je cherche de nouveaux talents. La révolution glorieuse est pour demain.


    — Bonne chance, alors. Hé, tu voudrais qu’on fasse un truc ? Lend est là toute la fin de semaine.


    Elle haussa les épaules. Elle se renfermait de plus en plus, ces temps-ci. Mais, à moins d’une apocalypse féérique, je n’allais certainement pas la laisser tomber, cette fois.


    — Bien sûr. Avec plaisir. Un marathon d’Easton Heights ?


    L’avantage, étant donné qu’Arianna ne dormait pas, c’était qu’on pouvait regarder des dvd toute la nuit ; ainsi, je ne serais pas séparée de Lend du tout. C’était un plan parfait.


    J’opinai et souris avec enthousiasme.


    — C’est la fête !


    — Lend va se plaindre.


    — Il est mignon, quand il se plaint.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas chez toi, dit-elle.


    Beaucoup de choses n’allaient pas chez moi, mais aimer Lend n’en faisait assurément pas partie.


    — Ah, hé, dit-elle en indiquant des dossiers épais sur le bureau. J’ai demandé des dossiers d’inscription à d’autres universités.


    — Pourquoi ?


    — Plan de secours. Tu sais, juste au cas où.


    Je fis de gros yeux. On aurait dit qu’elle était de mèche avec Raquel.


    — Je n’ai pas besoin d’un plan B.


    Elle leva les yeux au ciel de nouveau.


    — Ne sois pas idiote. Il arrive que les choses ne fonctionnent pas. Tu devrais toujours prévoir des issues de secours. Tu as la chance d’en avoir la possibilité.


    — Je n’ai pas besoin d’issues de secours. On se voit plus tard.


    Je fermai la porte derrière moi plus fort que nécessaire.


    Arrivée en bas, je trouvai Nona et Grnlllll dans la cuisine, toutes les deux penchées, en train de regarder quelque chose sur le bras de Nona. Je plissai les yeux, sûre d’avoir mal vu. On aurait dit qu’elles parlaient à une sorte de salamandre ou de petit lézard orange, ce qui ne pouvait être exact.


    Il est vrai que Nona était un arbre. Rien de ce qu’elle faisait ne pouvait donc être étrange. Ou tout l’était. Il n’y avait vraiment pas de place pour la normalité, ici.


    — Hé, Nona ?


    Elle se redressa, cachant son bras derrière son dos avec un regard sévère. Je fronçai les sourcils, me demandant si j’étais censée ne pas voir ça, ou si elle était juste mécontente que je ne travaille plus beaucoup.


    — Tu as besoin de moi au service ou à la caisse, aujourd’hui ?


    — Aucun des deux, Evie. Merci. Tu peux y aller.


    — D’accooord…


    Il se tramait assurément quelque chose ici.


    Entre sa conversation secrète avec Grnlllll et sa rencontre avec Reth, Nona me fichait sérieusement la frousse. Et puis, il y avait cette façon qu’elle avait de me regarder quand elle pensait que je ne faisais pas attention… Comme si, je ne sais pas, elle attendait. Quelque chose.


    Je n’avais pas du tout envie de savoir quoi.


    Je jure que chaque paire d’yeux, dont aucune n’était humaine, me regarda traverser la salle du restaurant pour sortir. Réprimant un frisson à grand-peine, j’appelai Lend pour qu’il vienne me chercher. Il était hors de question que je reste dehors, à ciel ouvert, aujourd’hui.


    Ma tête s’approchait dangereusement de mon bureau. La surface douce et régulière du faux bois en plastique était tentante, et la voix douce et régulière de mon professeur d’anglais en fond sonore semblait faire figure de cure parfaite et jusque-là inconnue pour les insomniaques.


    Je ne me souvenais pas m’être déjà autant ennuyée. Si seulement j’étais officiellement acceptée à Georgetown ! Je pourrais alors me détendre. Pour le moment, je ne pouvais plus me permettre aucun dérapage, au cas où ils vérifieraient mes notes.


    C’était la raison pour laquelle je faisais encore, ce midi, une course pour rire pour mademoiselle Lynn en vue d’obtenir des points supplémentaires. « Course pour rire », quel terme inapproprié ! C’était comme si on disait « un gremlin tranquille » ou « une charmante vieille sorcière ». Ou « un manuel d’histoire amusant ». C’était ma troisième, cette semaine, et j’étais persuadée que je sacrifiais des années de ma vie déjà raccourcie pour une bip note. Au moins, le fait de courir était tellement épuisant que je ne pouvais m’ennuyer. Pas comme en ce moment.


    Je réprimai un bâillement. Je voulais qu’il se passe quelque chose… N’importe quoi. Peut-être que Lend allait arriver et me sauver, encore une fois, et que nous partagerions un moment magique et surmonterions la tension qui semblait toujours sous-jacente entre nous dans les moments calmes. Posant ma tête sur mon poing, je regardai la porte.


    Et si un zombie entrait, puant la mort et la décomposition ? Il irait directement vers Rousse vicieuse, championne de soccer, assise juste à côté de la porte. Je pouvais vaincre un zombie. Cette règle sur le bureau du prof semblait avoir un bord tranchant. Et mes camarades penseraient que j’étais super cool. Surtout si j’avais Tasey.


    Je soupirai, penchai la tête en arrière et regardai le plafond. Cela ne fonctionnerait jamais. Aucune règle ne serait suffisamment tranchante. De plus, je n’apportais jamais Tasey au lycée. Et même si je sauvais tout le monde dans la classe, je serais quand même probablement renvoyée, car le lycée pratiquait une politique de tolérance zéro à l’égard de la violence.


    J’étais donc contrainte à me passer de la considération éternelle et de l’admiration de mes camarades. La vérité, c’était que la plupart me remarquaient à peine. Ils avaient leurs groupes bien définis et, même s’ils étaient assez amicaux, je ne voyais personne en dehors du lycée. Ça n’était que partiellement de ma faute, vu le temps que je passais à travailler au restaurant et toutes mes fins de semaine consacrées à Lend.


    Mais pour être vraiment honnête, c’était surtout parce que je ne me sentais pas comme eux. Leurs préoccupations s’arrêtaient à savoir qui sortait avec qui, qui avait dit quoi à qui, qui était où, et ainsi de suite. Mes préoccupations se résumaient essentiellement à des « qu’est-ce ». Comme dans : « Mais qu’est-ce donc que cette horrible créature sur le point de m’égorger ? »


    Du moins, cela avait été le cas. J’avais passé toute la semaine sur les nerfs. Raquel n’avait pas eu besoin de moi, ce qui m’avait laissé bien trop de temps pour stresser au sujet de tout. Je n’avais nulle part où aller pour me sentir calme ou en sécurité. Le restaurant était rempli de paranormaux, et même si Nona agissait comme d’habitude, j’avais la frousse à chaque fois qu’elle me regardait, maintenant. Arianna était comme mon propre esprit frappeur personnel, toujours à la maison, toujours à intoxiquer l’appartement avec sa mauvaise humeur. L’extérieur me rendait trop nerveuse… Il y avait ce courant d’air qui me suivait partout, et je devais constamment regarder le ciel, à l’affût de sylphes, et les foules, à l’affût de fées. Je n’avais aucun endroit où aller qui fût mien.


    C’était comme l’avait dit Jack : j’étais sans abri.


    Mais pour le moment, je ne faisais que m’ennuyer. Alors, peut-être qu’un vampire errant allait entrer dans le lycée et…


    Un papier claqua sur mon bureau, et il me fallut quelques secondes pour me rendre compte de quoi il s’agissait. Mon examen. Mon dernier examen ! Mon examen avec un…


    Non, ça ne pouvait pas être ça.


    J’examinai avec incrédulité la lettre ornant la page de devant. C+ ? C+ ? Était-il au courant du temps que j’avais passé à étudier pour cet examen stupide et inutile ? Était-il au courant du fait que j’avais passé la moitié de la nuit le précédant à me battre contre les forces du mal ? Était-il au courant que je devais intégrer cette satanée université de Georgetown ?


    Le C+ était là, à me narguer. C’était probablement une bonne chose que je n’aie pas eu Tasey dans mon sac, sinon j’aurais brûlé l’abominable lettre. Le cours fut fini avant que j’aie pu assimiler les instructions données par le professeur, et Carlee était postée à côté de mon bureau.


    — C+ ? Pas mal !


    — Pas mal ne va pas m’ouvrir les portes de Georgetown, grommelai-je, dangereusement proche des larmes.


    S’il vous plaît, s’il vous plaît, faites qu’ils examinent ma demande d’inscription avant de recevoir mes dernières notes.


    — Tu vas certainement y entrer ! Tu es si intelligente. Ne t’inquiète pas.


    Elle passa son bras autour de mes épaules et nous allâmes toutes deux dîner.


    — Parlons de choses sympas. En quoi devrais-je me déguiser pour Halloween ? Je n’arrive pas à me décider entre une vampire sexy ou une fée sexy. J’ai tout un pot de gel pailleté pour le corps pour chacun des costumes, si tu veux porter celui que je n’utiliserai pas.


    Les fées et les vampires étaient pailletés, maintenant ?


    Franchement.

  


  
    Complications ENROBÉES DE caramel


    Je gémis, me tenant l’estomac.


    « Du jamais vu encore dans Easton Heights. » La voix hors-champ annonça d’un ton dramatique : « Dans l’épisode inédit suivant : Halloween dérape dangereusement. Carys consomme des doses mortelles de sucre. Vivra-t-elle assez longtemps pour profiter de son retour à la maison ? Et, plus terrifiant, quelqu’un l’invitera-t-il, maintenant qu’elle a pris un kilo et demi ? »


    Arianna fronça les sourcils en fixant ma perruque.


    — Personne ne t’a obligée à manger un sac entier de friandises. Reste tranquille.


    Il aurait été plus facile de se préparer en utilisant un miroir, mais Arianna les détestait ; j’étais donc assise sur une chaise au milieu du salon. Je ne pouvais pas trop me plaindre, étant donné que je n’aurais jamais pu réussir un aussi beau costume moi-même. Cela s’avérait parfois utile, d’avoir pour colocataire une morte-vivante anciennement étudiante en design de mode.


    — Bon.


    Elle recula et admira son travail en faisant un signe de tête.


    — Tu peux y aller.


    Je bondis et m’examinai dans le miroir de la salle de bains.


    — Oh, Arianna, c’est fantastique !


    Ma perruque rousse et mon bandeau violet complétaient ma robe violette, mes collants roses et mon écharpe en soie verte. J’avais toujours adoré la bande de Scooby-Doo. Ils étaient totalement à l’opposé de ce que j’étais. Ils chassaient des monstres qui se révélaient finalement être des humains. Leur situation était de loin préférable. Et ils avaient obtenu une super camionnette, aussi.


    — Ça va, alors ? appela Arianna depuis l’autre pièce.


    — Tu es un génie absolu. Et moi la meilleure Daphné du monde.


    — Et si modeste, aussi.


    Je retournai vers elle. Elle avait déjà recommencé à jouer à l’ordinateur.


    — Veux-tu venir avec nous ? demandai-je.


    — Je ne fête pas Halloween.


    — Oh, allez, Halloween, c’est ta nuit !


    Elle leva les yeux et m’adressa un regard mortel.


    — Merci, je passe mon tour.


    J’hésitai, me sentant coupable. J’avais passé très peu de temps avec elle, dernièrement. Je m’étais même endormie pendant trente minutes lors de notre nuit blanche de la semaine passée. Je ne voulais pas l’admettre, mais ce stupide super vampire en Suède avait ramené à la surface tout mon dégoût pour les vampires, et j’avais du mal à regarder Arianna directement. De plus, ces dernières semaines, elle semblait vraiment renfermée et asociale.


    Enfin, plus renfermée et asociale, en tout cas.


    Mais elle avait pris le temps de faire ce merveilleux costume pour moi. Le moins que je pouvais faire était de la faire sortir.


    — Allez ! Ce sera rigolo ! Et les vampires sont particulièrement populaires, cette année, donc tu auras un succès fou. Tu n’as pas réellement envie de passer Halloween terrée dans cet appartement, n’est-ce pas ?


    Elle plissa ses yeux.


    — C’est exactement ce que j’ai envie de faire, merci beaucoup à toi. De plus, je ne vais pas m’imposer quand tu n’apprécies clairement pas ma compagnie. Je ne veux pas de ta pitié, Evie.


    — Ce n’est pas du tout ça !


    Elle soupira et retourna à son jeu.


    — Aucune importance, peu importe. Je comprends. Je ne voudrais pas sortir avec moi non plus.


    J’étais sur le point de la contredire quand on entendit un coup de klaxon dehors. Je posai ma main sur son épaule, mais elle la dégagea, sans même me jeter un regard. Quand Arianna était d’humeur sombre, il était inutile d’essayer de l’en sortir en parlant. J’essayai de me débarrasser de mon sentiment de culpabilité tandis que je me précipitai en bas de l’escalier et à travers la salle à manger du restaurant. Lend sortit de la voiture au moment où je sortais, un retour spécial à la maison ce jeudi, juste pour moi. Je fronçai les sourcils.


    — Tu ne t’es pas habillé !


    Il me fit un grand sourire tout en m’ouvrant la porte.


    — Bien sûr que si, je suis déguisé en homme invisible !


    Je le frappai à la poitrine.


    — Paresseux.


    — Hé, je porte tout le temps un costume. Tu ne te costumes qu’une fois par an ; je pense donc que c’est toi, la paresseuse. En tout cas, tu es vraiment attirante, dans ton collant rose. Je passe mon tour.


    — Que c’est noble de ta part !


    Il m’embrassa, s’attardant sur mes lèvres, et je fus remplie d’une chaude joie. Nous allions être bien.


    Je regardai par la fenêtre tandis qu’on se rendait à la maison de son père, impatiente de voir les premiers groupes de petits passer de maison en maison. Je me souvenais vaguement de l’avoir fait, une fois, quand j’étais petite. Une de mes familles d’accueil en faisait tout un truc ; on devait sculpter des citrouilles et tout le reste. La femme dans ma dernière famille d’accueil pensait que c’était dangereux, alors nous avions dû rester à l’intérieur et regarder un dessin animé de Charlie Brown trois fois. Depuis ce jour, je n’avais plus aimé les beagles.


    Raquel pensait, bien sûr, que cette journée n’était qu’une aberration, avec ces gens courant en tous sens en faisant semblant d’être les choses dont on les protégeait. De plus, elle avait toujours craint d’offenser nos « collègues » en mettant leur existence en lumière. À en juger par l’humeur d’Arianna, peut-être Raquel avait-elle eu raison sur ce coup-là.


    Je me tournai vers Lend.


    — Qu’avons-nous au programme, ce soir ?


    — D’abord, sculpture de citrouille. J’ai fait quelques dessins. Nous allons battre mon père à plate couture.


    Je souris, impatiente de voir ce qu’il avait dessiné. La plupart de ses derniers croquis concernaient son cours d’anatomie. Je préférais de beaucoup ceux qu’il faisait pour le plaisir.


    — Super. Et puis ?


    — Nous allons faire des pommes au caramel et répondre à la porte. Les seules personnes qui viennent jusqu’à la maison sont les loups-garous du coin avec des enfants, alors c’est toujours amusant de les voir.


    — Ah. Génial !


    Je le dis avec enthousiasme, mais j’étais déçue. C’était ma première vraie Halloween d’adolescente. Je m’étais attendue à quelque chose d’un peu plus excitant que de donner des bonbons à des bébés loups-garous. Carlee faisait une fête, ce soir — sa soirée d’Halloween annuelle —, et même si je ne fréquentais aucune des personnes invitées, j’aurais été curieuse de voir. Les seules vraies fêtes que j’avais vues étaient fictives. Ou au Centre, mais elles étaient nulles. C’était toujours bizarre de se retrouver parmi des paranormaux que j’avais identifiés et entravés. Et puis, personne n’ajoutait d’alcool dans le punch.


    Quoi qu’il en soit, être avec Lend l’emportait sur tout le reste, et il détestait les fêtes. Il était un peu casanier, dans la mesure où il avait dû être isolé lorsqu’il était petit avant d’être capable de maîtriser son changement d’apparence. Et même si, en grandissant, il avait acquis tout ce qu’il fallait pour être populaire (comprenez : salut, beau gosse), il avait l’impression que personne ne pouvait le connaître réellement.


    Enfin, jusqu’à moi. Ce qui me rendait extrêmement heureuse.


    Lend me jeta un regard et sourit.


    — Tu simules si mal l’excitation. Ce n’est pas tout ce que nous allons faire.


    Je me ragaillardis aussitôt.


    — Ah bon ?


    — Eh bien, comme tu es déjà habillée pour ça, je me suis dit qu’on pourrait faire… du disco bowling.


    — Du disco bowling ? Sérieusement ? Ça existe, un truc pareil ?


    Il rit.


    — Je n’y suis jamais allé, mais tu as parlé de bowling, il y a quelques semaines, et j’ai pensé que c’était la soirée entre toutes pour y aller et t’impressionner par ma nullité au bowling. De plus, tu es bien trop belle pour donner des bonbons. Ils organisent un concours de costumes… C’est du tout cuit.


    Je ris, aux anges, et attrapai sa main pour l’embrasser aux articulations. Je savais qu’il aurait préféré rester à la maison, mais il avait organisé la soirée pour me rendre heureuse. Et il voulait me montrer à tout le monde, ce qui flattait ma vanité plus que je ne voulais le reconnaître. Le meilleur. Petit ami. Du monde.


    — Des photos, s’il te plaît ? Et si on va au disco bowling, il faut que tu t’habilles.


    Il fit semblant de soupirer, mais ses cheveux poussèrent en une énorme coiffure afro et je couinai de ravissement. Puis, ils se transformèrent en une coupe plus courte de cheveux en partie blonds.


    — J’imagine qu’avec un foulard et un pantalon bleu, je pourrai faire un Fred correct pour ta Daphne, non ?


    Cette soirée s’annonçait parfaite.


    — Ne sont-elles pas réservées, disons, aux tout petits ?


    Je ne pouvais pas m’arrêter de rire en voyant Lend mettre en place des barrières autour des dalots. Tout l’endroit était éclairé par des néons et une énorme boule à facettes qui envoyait des constellations de reflets partout. La musique était si forte qu’on devait crier pour s’entendre, mais tout le monde s’amusait bien. Nous avions même aperçu Kari et Donna, quelques rangées plus loin, leur rire rauque évoquant les phoques qu’elles étaient habituellement. Elles me firent joyeusement signe, sans tenir compte de la file de garçons qui tentaient de les draguer.


    — Oui, les barrières sont pour les enfants, ou alors pour deux adolescents qui ne pourraient éviter de jeter leur boule dans les dalots même si leur vie en dépendait. Ce qui, fort heureusement, n’est pas le cas. Parce qu’on serait foutus.


    J’attrapai ma boule rose brillante (que j’envisageais sérieusement d’acheter) en imitant à la perfection la façon de lancer d’un garçon à crête juste à côté de nous. Au lieu de poursuivre une course en ligne droite et de heurter toutes les quilles, ma boule, pour une raison inexpliquée, s’envola vers Lend.


    — Bon, maintenant, ça devient dangereux.


    Lend ramena ma boule et, après qu’il m’eut enveloppée de ses bras, nous la lançâmes ensemble. Après avoir foncé contre les barrières de chaque côté, elle renversa trois quilles.


    Je bondis en criant.


    — Hé, c’est presque un abat, non ?


    — C’est suffisant pour moi !


    Quand ce fut le tour de Lend, il s’accroupit et lança la boule des deux mains entre ses jambes… et sur la piste du type à crête. Il était loin d’être aussi amusé que nous, mais Lend fit un grand sourire et s’excusa, s’en sortant grâce à son charme.


    — Heureusement qu’on est agréables à regarder, dis-je à Lend tandis qu’il s’asseyait sur le siège en plastique orange à côté de moi. Parce que nous n’avons pas grand-chose pour nous en tant que joueurs.


    — Alors, tu aimes bien le blond ?


    Je passai mes doigts dans ses cheveux ridicules.


    — Vraiment, vraiment pas. Je t’aime grand, brun et ravissant. Bon, mon préféré est grand, invisible et ravissant, mais quand même.


    Un annonceur interrompit la musique en déclarant ouvert le concours de costumes. Lend me fit lever et nous commencions à avancer quand je sentis mon sac vibrer. Mon téléphone ! Je le sortis et vis avec surprise s’afficher le numéro de Carlee. Oh, zut, avais-je oublié de lui dire que je ne venais pas à sa fête ?


    — Carlee ? Qu’y a-t-il ? Désolée de n’avoir pas pu venir !


    Je criai par-dessus le bruit, poussant Lend vers les doubles portes de l’entrée, où c’était un peu plus silencieux. Je ne voulais pas que Carlee croie que je l’avais laissé tomber. Même si c’était le cas.


    — Evie ! Evvvvvvie !


    Elle hurlait mon nom et je pouvais entendre, derrière, de très nombreuses voix surexcitées d’adolescents.


    — Hé, tu l’as fait pour moi ! Je te le revaudrai !


    — Quoi ?


    — Ton ami ! Tu lui as dit pour la fête, espèce de petite cachottière.


    — Quel ami ?


    — Jack, évidemment.

  


  
    JOYEUSE BIP Halloween


    Je mis un doigt sur mon oreille libre pour mieux entendre le téléphone, m’éloignant de Lend.


    — Attends, quoi ? Qui est là ?


    Carlee ne pouvait pas avoir dit ce que je pensais avoir entendu.


    — Jack, celui qui est mignon. Merci de lui avoir dit de venir. J’en ai tellement marre de John ! Et je suis tellement contente d’avoir choisi le costume d’ange dévergondé ! Peux-tu me donner des pistes ? Ce qu’il aime, ce qu’il n’aime pas, tout ça ?


    — Il est… Jack est là ? Maintenant ?


    Lend tourna vivement la tête, soudain attentif à la conversation.


    — Oui, il… Attends…


    Une fille poussa un cri strident à l’arrière et des acclamations bruyantes éclatèrent. Carlee jura et rit.


    — Il a sauté du balcon du deuxième étage pour atterrir dans l’entrée !


    Je me passai la main sur les yeux, essayant de trouver un moyen d’arranger les choses. Jack ne pouvait pas être là. Mes mondes n’étaient pas censés se mélanger de cette façon. Et, connaissant Jack, il allait certainement leur causer des ennuis. C’est ce qu’il faisait. De plus, la pensée de Jack et Carlee sortant ensemble me rendit légèrement malade, et ce n’était pas à cause des pommes au caramel dont j’avais abusé chez Lend. Que se passerait-il quand il disparaîtrait et lui briserait le cœur ? Je perdrais la seule amie normale que j’avais. Et s’il lui parlait de sa vraie vie… eh bien, elle penserait probablement que j’étais folle par association. Je n’avais pas envie de finir ma dernière année de secondaire sans aucune amie.


    — Peux-tu me le passer ? Carlee ? Passe le téléphone à Jack.


    Elle rit et cria quelque chose que je ne compris pas à cause du bruit en arrière-plan.


    — Bon, je dois y aller… Tout le monde va au cimetière ! Merci encore… Je te raconterai tout demain !


    La ligne fut coupée.


    — Oh, bip.


    Je faisais tourner mon téléphone fermé, momentanément paralysée. Ça sentait le désastre à plein nez. Jack n’était pas exactement un modèle de discrétion — ni de bons sens, d’ailleurs —, et s’il lui parlait de mes secrets…


    — Jack, hein ? dit Lend d’une voix égale, soigneusement maîtrisée.


    Je hochai la tête, détestant Jack parce qu’il gâchait notre soirée parfaite.


    — Je crois qu’il est allé à la fête de Carlee.


    — Ah.


    Lend ne dit rien. Je n’arrivais pas à endiguer ma panique à l’idée de ce que Jack pouvait dire ou faire. Les lumières stroboscopiques marquèrent le départ du défilé des costumes. Nous étions en train de le rater.


    — Je devrais… Ils vont tous au cimetière. Je ferais mieux de m’assurer que Jack ne cause pas de problèmes.


    — Si tu le penses.


    Encore la voix égale. C’était bien pire de voir Lend essayer de camoufler toute émotion plutôt que de s’énerver ouvertement.


    — Je dois retourner à l’université ce soir, de toute façon. Je peux te déposer… C’est sur la route. Quelqu’un pourra-t-il te ramener ?


    — Oui, je demanderai à Carlee.


    Même si je ne le pouvais pas vraiment, le cimetière n’était qu’à un kilomètre et demi du restaurant. Ce serait plus facile de rentrer à pied que de demander à Lend de m’attendre ou de venir avec moi. Notre soirée n’était pas censée se terminer ainsi. Zut, zut et super zut.


    — Tu es sûre ?


    — Je suis sûre. Merci.


    Le trajet fut douloureux, et chaque minute passée dans un silence tendu me rendait d’autant plus déterminée à tordre le cou de Jack. Mon téléphone sonna lorsque nous étions presque arrivés et je l’ouvris en vitesse.


    — Carlee ? Qu’y a-t-il ?


    — C’est Arianna.


    — Ah. Quoi de neuf ?


    — Je ne peux pas rester une minute de plus dans cet appartement. Ils font une rétrospective de films d’horreur au Crown Theater. Où êtes-vous ?


    Mon cœur se serra. Parfait. Voilà qu’elle choisissait ce moment précis pour socialiser.


    — Euh, en fait, je vais à une fête, et Lend va partir pour l’université. Mais on peut peut-être se voir plus tard ?


    J’attendis sa réponse, elle raccrocha.


    — Super, murmurai-je en jetant le téléphone dans mon sac.


    Lend s’arrêta devant la grille en fer forgé qui délimitait le périmètre du cimetière. C’était un bel endroit et, croyez-moi, j’avais vu beaucoup de cimetières. D’énormes arbres recouverts de lierre l’abritaient et lui donnaient une sorte d’intimité. Il était parcouru d’étroits chemins pavés et pourvu de bancs en pierre espacés. Dans la journée, c’était paisible, charmant, le plus bel endroit dont on puisse rêver pour le repos éternel.


    La nuit ? Oui, plutôt flippant. On ne voyait pas à plus de six mètres devant soi, quelle que soit la direction, à cause des arbres, et l’endroit était faiblement éclairé par d’épisodiques et pathétiques réverbères.


    — As-tu Tasey ? demanda Lend.


    J’eus un rire nerveux.


    — Bizarrement, je ne l’emmène pas quand nous sortons ensemble. De plus, c’est le territoire de ton père. C’est pro-bablement le cimetière le plus sûr du monde.


    Ici, les vampires se montraient presque militants quant à la régulation des uns par les autres. Il n’y avait pas le moindre risque qu’ils laissent quelqu’un mettre le bazar dans leur zone et attirer l’attention.


    — Tu as ton collier, quand même ?


    Je lui souris et le sortis de sous ma robe.


    — Oui. Tout ira bien. Et si j’avais Tasey, je pense que je m’en servirais sur Jack.


    J’avais espéré un rire, mais Lend soupira et hocha la tête.


    — On se voit demain soir, alors.


    — Oui.


    Je me penchai et fus récompensée par un baiser rapide, nos lèvres s’effleurant à peine. Stupide, stupide Jack. Je sortis de voiture et Lend attendit que j’aie passé la porte et cheminé un peu avant de s’en aller.


    Un cri et quelques rires nerveux me parvinrent à travers les arbres et je serrai les dents. Après plusieurs tours et détours, je trouvai le groupe rassemblé autour de l’un des bancs. Leur attention semblait être portée sur quelqu’un se tenant au milieu du banc. Je m’approchai et plissai les yeux. Jack, évidemment. Il sauta du banc en exécutant un salto arrière sous les applaudissements.


    Puis il me remarqua et sourit comme si c’était une agréable surprise de me voir.


    — Evie ! Tu es venue !


    — Oui, très drôle, ça. En fait, j’étais invitée. Comment es-tu venu ici ?


    — Evie ! Ouais !


    Carlee se jeta dans mes bras. Elle devait geler, dans sa petite robe sans manches, ses bottes à go-go et ses ailes.


    — N’est-ce pas fantastique ?


    — Oh, oui. Complètement. J’adore les cimetières. Laisse-moi deviner… C’est une idée de Jack ?


    — Oui ! dit-elle en pouffant. Je ne sais pas pourquoi nous n’y avons pas pensé avant.


    Les yeux de Jack étaient brillants, presque fiévreux d’excitation.


    — N’est-ce pas amusant ? Je ne me suis pas rendu à une fête pareille depuis… eh bien, jamais !


    Je le détestais toujours de m’avoir traînée ici, mais une partie de moi était jalouse. C’était ce que j’avais toujours imaginé pour une soirée d’Halloween, mais je devais endosser le rôle de mademoiselle Responsable, à présent, et l’empêcher de faire une bêtise quelconque. C’était toutefois loin d’être aussi amusant que le bowling. Il faisait surtout froid, et la moitié des étudiants étaient presque saouls.


    — Hé !


    Un grand type brun que j’avais déjà vu dans les couloirs de l’école était debout sur le banc, réclamant l’attention générale.


    — Cache-cache ! Vous pouvez vous cacher deux par deux.


    Il fit un clin d’œil lubrique, puis sauta par terre. Carlee se tourna vers Jack, bien trop excitée, mais le type lui tapa l’épaule.


    — C’est Carlee qui compte !


    Tout le monde poussa des hurlements et disparut dans l’obscurité. Carlee esquissa une moue exagérée.


    — Ne te cache pas trop, hein, Jack ?


    Il lui adressa un clin d’œil. Elle pouffa. Et j’eus un haut-le-cœur. Il se retourna pour courir dans les arbres, et je fus obligée de le suivre. Si les soirées ressemblaient à ça, eh bien, c’était nul. Bien que je n’aurais sans doute pas trouvé ça aussi nul si j’avais été avec Lend.


    Quand je le trouvai, j’attrapai le bras de Jack.


    — Que fais-tu ici ?


    — Je me cache ! C’est comme ça qu’on joue, tu sais ? Je pensais que le nom cache-cache était assez explicite. Il est vrai que tu es blonde.


    — Comme toi, espèce d’idiot. Encore une fois, que fais-tu ici ?


    Il haussa les épaules.


    — Je me suis dit que ce serait amusant. J’ai trouvé l’invitation sur ton lit, la semaine dernière.


    Je n’avais pas vu Jack depuis que j’avais reçu l’invitation. Ce qui signifiait qu’il s’était trouvé dans mon appartement quand je n’y étais pas et qu’il avait fouillé dans mes affaires.


    — Que faisais-tu dans ma chambre ?


    — Je m’étais arrêté en passant pour voir si tu allais bien. Tu as l’air plutôt déprimée, ces temps-ci.


    Je fronçai les sourcils, prise au dépourvu. J’attendais une réponse désinvolte, mais il avait l’air sincère.


    — Ah. Bon, ne mets pas ton nez dans mes affaires. Et tu ne devrais pas être ici.


    — Allez. Quel mal faisons-nous ? Tout n’est pas toujours une question de vie et de mort. Une petite fête ne fait de mal à personne.


    Il se retourna, s’enfonça dans les arbres, et je le suivis en grognant. Il fallait que je le sorte de là, même s’il semblait sincèrement s’amuser et n’avoir causé aucun dommage. Jusqu’ici. Mais comment osait-il m’accuser de ne pas savoir m’amuser ? C’est ce que j’étais en train de faire avant qu’il gâche tout.


    Mon téléphone sonna et je le sortis. Lend.


    — Allô ?


    — L’as-tu trouvé ?


    — Oui. Nous partons.


    — Est-ce qu’il rentre avec toi ?


    — Non ! Je me borne à l’emmener loin de ces innocents étudiants.


    Quelqu’un cria tout près, et je me raidis, tous les sens en alerte, mais le cri se transforma en éclat de rire et hurlements amusés.


    — C’est probablement une bonne idée.


    Je me mordis les lèvres, scrutant l’obscurité à la recherche de Jack. Je l’avais perdu.


    — Oui.


    Je cherchai autre chose à dire.


    — Rappelle-moi quand tu seras rentrée, d’accord ? Je veux m’assurer que tu es en sécurité.


    — Oui, bien sûr.


    Il poussa un profond soupir.


    — J’aurais dû rester. Je tourne en rond.


    — Non, vraiment, tout va bien. Jack, c’est mon problème, pas le tien. Je t’appellerai quand je serai à la maison, et tu seras de retour demain soir.


    — D’accord.


    Le silence entre nous me donna l’impression que les kilomètres s’étendaient, s’approfondissaient.


    — On se parle tout à l’heure, alors ?


    — Oui. Salut.


    Je raccrochai le téléphone, le regardant un moment avec tristesse. Puis, je jetai un coup d’œil circulaire, déterminée à trouver Jack et à le sortir de là afin de pouvoir rappeler Lend. Je m’étais introduite dans le cimetière plus loin que jamais auparavant… En fait, je me demandais même si j’étais encore dedans ou s’il n’existait pas de barrière entre les limites extérieures du cimetière et les bois environnants. Mes cheveux se dressèrent sur ma nuque. J’avais l’impression d’être espionnée.


    Quelque chose attrapa mon bras et je poussai un cri, lâchant mon téléphone.


    — Hé oh, tu es délicate, ce soir, non ? dit Jack avec un grand sourire.


    Je lui donnai un coup de pied dans le tibia, puis me penchai et ramassai mon téléphone. Je le mis dans ma poche et me tournai vers Jack.


    — Allons-y.


    Il releva vivement la tête.


    — Où ça ? Si tu t’ennuies ici, je suis sûr qu’on peut trouver une soirée plus amusante à New York.


    Il leva sa main et, bien qu’il fît trop sombre pour voir ses fossettes, je pouvais presque les sentir.


    — Viens.


    Je secouai la tête. Je ne pouvais aller traîner avec Jack, même s’il pouvait m’emmenée dans des endroits que je ne verrais jamais autrement. Cela représenterait une trahison trop importante pour Lend.


    — Je rentre à la maison.


    Une voix de velours sortit de la pénombre.


    — Déjà, Liebchen ?

  


  
    Super bip


    Je me figeai, terrifiée, tandis qu’une ombre se détachait d’un arbre et avançait vers nous.


    — Es-tu surprise de me voir, petit monstre ?


    Sa voix était douce, avec un léger accent allemand.


    J’avalai péniblement ma salive et hochai la tête sans y réfléchir. Que faisait donc Super Vampire ici ? Et comment allais-je m’en sortir ?


    Il sourit, les dents blanches parfaites de son masque brillant par-dessus les siennes, noires et mortes.


    — Si ça peut te consoler, je suis également agréablement surpris de te voir.


    — Comment es-tu arrivé ici ? demandai-je en reculant d’un petit pas tout en essayant de penser à un moyen de fuir, d’appeler l’AICP à l’aide, de faire quelque chose.


    Les vampires n’avaient pas à être forts. Cela rendait les choses tellement plus compliquées. Et effrayantes.


    — Là est la question, n’est-ce pas ?


    Il me considéra tranquillement, sans bouger.


    — J’étais dans ma cellule, dans cette détestable institution, lorsque quelqu’un m’a attaqué par-derrière. Et je me suis réveillé ici. Et maintenant, tu es là, toi aussi. Il semblerait que ce soit la nuit des étranges coïncidences et des monstres dans l’obscurité.


    — Attends… Quelqu’un t’a sauté dessus par-derrière ? Dans ta cellule fermée ? Et tu n’as rien vu ?


    Il opina, perplexe.


    — Où sommes-nous ?


    Je fronçai les sourcils, ignorant sa question. Il était hors de question que ce soit une simple coïncidence. Quelqu’un l’avait assommé, sorti du Centre et amené ici — sachant parfaitement, d’une façon ou d’une autre, que je serais là. Il n’y avait qu’une sorte d’individu capable d’organiser ça.


    Les fées. Bien sûr. Cela devait être une fée. La question était, laquelle ? Était-ce une sorte de plaisanterie de Reth ? Il m’avait déjà délibérément mise en danger en faisant venir Vivian au Centre. Mais je ne voyais pas le but de ceci.


    Il est vrai qu’il existait toute une cour de fées qui me détestaient, dont l’une, et pas la moindre, était Fehl, qui avait failli se faire tuer par Vivian au printemps dernier. Et il y avait cette fée qui était apparue au Centre. Elle n’avait pas semblé très amicale. Et puis Nona, qui était assurément en contact avec au minimum une fée que je connaissais. Et si ce que Reth avait dit était vrai, j’étais censée faire quelque chose pour son groupe de fées. Quand j’avais choisi de ne pas le faire, j’avais en quelque sorte fichu en l’air tous leurs plans prophétiques. Donc, en gros, il était difficile de trouver une fée ne me voulant aucun mal. Le sylphe, le fossegrim, maintenant Super Vampire… Il devait y avoir quelqu’un derrière tout ça. Quelqu’un qui m’en voulait. Celui qui m’en avait toujours voulu.


    — Bip de fées, murmurai-je sombrement.


    Pourquoi ne pouvaient-elles me laisser tranquille ?


    Les yeux de Super Vampire s’éclairèrent.


    — Des fées ? Sais-tu où je peux en trouver une ?


    Je levai les yeux au ciel.


    — Crois-moi, si je le pouvais, je te laisserais toute l’espèce.


    Quelqu’un cria et rigola non loin, et notre attention fut attirée dans cette direction.


    — Des amis à toi ? demanda-t-il, et mon ventre se noua.


    — Des humains.


    — Dommage. J’ai tellement soif. Cependant, toi et moi n’en avons pas fini, Liebchen.


    Je pinçai l’arête de mon nez. Je ne voulais pas rester à côté de lui, à me rappeler combien j’avais été tentée de prendre son âme, cette nuit-là.


    — Écoute. Je suis fatiguée, et les choses ne se sont pas passées comme je le voulais, ce soir. Je ferais vraiment mieux de ne pas m’occuper de toi maintenant, alors que dirais-tu si Jack ici présent te ramenait au Centre ? Je viendrai te voir bientôt et nous pourrons alors avoir une longue et agréable conversation.


    Il rit.


    — Je ne crois pas.


    J’eus une illumination et lui fis un grand sourire.


    — Bon, ce n’est pas grave, de toute façon, puisque grâce à ton bracelet électronique, l’AICP sait exactement où tu te trouves, et ils seront là dans une minute.


    Ah, bénie sois-tu, technologie de l’AICP.


    Il jeta un regard circulaire, opérant un mouvement lent et nonchalant.


    — Mais nous sommes toujours là, tranquilles, et je ne les vois nulle part.


    Je fronçai les sourcils. Il avait raison. Ils auraient dû être là presque instantanément. Pourquoi ne l’étaient-ils pas ?


    — Hum, dit Jack, me rappelant qu’il se tenait toujours derrière moi, une idée, Evie ? On dirait que je suis à court de battes de baseball.


    Super Vampire jeta un regard à glacer le sang en direction de Jack. Je maudis cet idiot de s’être manifesté et mis en danger, lui aussi.


    — J’imagine que tu n’as pas ton communicateur.


    — En y réfléchissant, ce n’est pas très malin de ma part.


    Nous étions donc totalement seuls. Je tendis la main vers Tasey avant de me souvenir que je l’avais laissée à la maison, en sécurité, dans mon tiroir à chaussettes. Pas bon.


    Nous étions tous là, la tension palpable dans l’obscurité. Super Vampire tenta une feinte et je criai, envoyant un coup de pied dans sa direction. Il plongea sur le côté, m’évitant, et je me penchai pour ramasser un solide bâton par terre. Bénis soient Jack et sa clairvoyance involontaire pour nous avoir ramenés ici. Je le cassai en deux sur mon genou et me tins prête pour son prochain assaut. Je n’avais encore jamais empalé de vampire — cette simple pensée me rendait malade —, mais je ferais une exception si cela devait sauver ma vie. Il était heureusement affaibli du fait qu’il n’avait pas bu de sang de paranormal durant son séjour au Centre.


    Tout à coup, quelqu’un surgit de l’obscurité à côté de lui.


    — Jack ! Tu es là ! minauda Carlee.


    Pas elle !


    — Carlee, va-t’en !


    — Viens là, ma chère, dit Super Vampire d’une voix basse et autoritaire.


    Je courus vers eux, mais trop tard. Elle leva son regard vers lui et il n’en fallut pas plus. Elle s’appuya contre lui et il passa son bras autour d’elle, me regardant avec un sourire triomphant. Super. Ma douce et innocente amie était maintenant à la merci du plus fort vampire vivant, et c’était de ma propre et stupide faute parce que j’étais un aimant à paranormaux meurtriers.


    — Laisse-la.


    Il caressa son cou de sa main morte tandis qu’elle se nichait joyeusement sur son épaule.


    — Lâche le pieu.


    Je l’agrippai, tentant de réfléchir à un autre moyen d’en sortir. Je pourrais me précipiter sur lui. Si j’étais assez rapide, il n’aurait pas le temps d’esquiver.


    — Je vais lui casser le cou, dit-il gaiement, anticipant mes pensées.


    Prenant une profonde inspiration, je secouai la tête. Je ne voulais pas avoir les mains libres. Je ne voulais pas avoir à faire ce choix. Pas maintenant. Pas lui. Mes doigts commençaient déjà à fourmiller, l’adrénaline courant dans mes veines, et j’étais hyper consciente de l’air de la nuit qui me poussait pratiquement vers l’avant. Je pouvais la voir dans l’obscurité, cette lueur autour de son cœur.


    — Crois-moi, murmurai-je, je suis moins dangereuse armée.


    Ses doigts serrèrent le cou de Carlee, s’enfonçant dans sa peau. Elle eut le souffle coupé, mais elle semblait toujours heureuse.


    — Tout de suite, s’il te plaît.


    Je laissai tomber le bâton, et perdre ce poids dans mes mains équivalait à perdre ma dernière défense. Il n’y avait désormais plus rien entre moi et l’âme du vampire. Je levai les yeux sur le ciel nocturne, nuageux, sans la moindre trace d’étoiles. Pourquoi les choses ne pouvaient-elles jamais être simples ?


    — Fais quelque chose, intervint Jack derrière moi.


    Je lui lançai un œil noir. Tout ceci était de sa faute. Non, c’était de la faute des fées. Quand même. J’aurais dû être en train de remporter un concours de costumes avec Lend, et non de me battre pour mon âme et la vie de Carlee. Je laissai échapper un soupir de frustration.


    — Je suis si fatiguée des dilemmes moraux !


    Super Vampire fronça les sourcils.


    — Pardon ?


    — Ne m’oblige pas à faire ça. Tu te souviens dans l’allée ? Tu l’as su. Je l’ai vu… Ton instinct t’a fait reculer, t’a prévenu de te méfier de moi.


    Je me penchai en avant, tremblante, les poings serrés.


    — Tu devrais écouter ton instinct.


    Il sourit, léchant ses dents pointues.


    — Je crains d’être plus curieux qu’effrayé. J’ai envie de te tester, de voir quel genre de monstre tu es.


    — Bonne chance, alors.


    Je plissai les yeux et tendis mes doigts. Pas le choix. Je n’avais pas le choix. Ce n’était pas de ma faute. Je n’avais pas d’autre possibilité.


    Il rit et, avant que je puisse réagir, il jeta Carlee sur Jack, les envoyant tous deux sur le sol. Les yeux toujours sur eux, je ne m’attendais pas à ce qu’il me fonce dessus. Nous volâmes tous les deux en l’air pour retomber durement sur le sol, lui sur moi. Il gronda, découvrit ses dents et se dirigea vers mon cou.


    Ses crocs transpercèrent mon cou. Je criai et plaçai ma main contre sa poitrine. Cette fois, lorsque le canal s’ouvrit, j’étais prête. La colère me traversant de part en part, je l’ouvris plus grand encore, poussant autant que je pouvais, aussi vite que je pouvais, négligeant toute protection. J’allais mettre un terme à ceci. Son dos se cambra, mais il était trop choqué, souffrait trop, pour pouvoir s’enfuir.


    Puis, quelqu’un cria et se jeta sur Super Vampire, l’éloignant de moi et interrompant la connexion. Mon cœur battait à tout rompre, et je cherchai ma respiration, mon corps enivré d’énergie, étrangère et délicieuse. Je voulais le reste de lui. Je me mis en position assise, à la recherche du vampire, pour l’aspirer entièrement.


    C’est alors que je vis Lend, au-dessus de Super Vampire, le frappant encore et encore au visage jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’il ne puisse plus se rendre nulle part. Je me rendis alors compte de ce que j’avais fait… Ce que j’étais sur le point de finir. Je me laissai tomber en arrière et couvris mon visage de mes mains.


    Je l’aurais tué.


    J’en avais très envie.

  


  
    AUSSI COUPABLE QU’ON PEUT L’ÊTRE


    Lend ne retira pas son bras de mes épaules, me soute-nant autant qu’il m’enlaçait. Même si je vibrais d’une énergie nerveuse et coupable, je me sentais vidée, susceptible de m’évanouir à tout moment. Raquel faisait les cent pas devant nous, ses escarpins brisant les brindilles. Après que David l’eut appelée, elle avait voulu nous emmener au Centre pour parler, mais Lend avait refusé.


    Jack apparut, à bout de souffle.


    — J’ai dit à tout le monde que les flics arrivaient ; le cimetière est vide.


    Par chance, Carlee ne se souvenait pas du tout d’avoir été sous l’emprise du vampire ; elle était juste un peu dans les vapes et soupçonnait quelqu’un d’avoir mis quelque chose dans son verre. Si seulement. Jack l’avait ramenée dans le groupe, l’air de rien.


    Il regarda Lend de travers.


    — J’étais juste sur le point de la sauver. Tu n’avais pas besoin de venir.


    Je lui lançai un regard noir. Il ne m’avait pas sauvée. Lend, oui. Il croyait qu’il m’avait épargné un suçage à vide, mais il m’avait empêchée d’aspirer le vampire. Je me demandai ce qu’il aurait pensé, s’il avait su qu’il s’était attaqué au mauvais monstre.


    Non. Je n’étais pas un monstre. Super Vampire le méritait. Et Lend m’avait sauvée de moi-même. Tout allait bien.


    — Écoute, dis-je, c’est absurde. Il n’y a pas d’autre explication à part les fées.


    — Mais pourquoi une fée aurait-elle sorti le vampire du Centre ?


    Je m’obligeai à ne pas lever les yeux au ciel.


    — Euh, pour me tuer ? Parce qu’elles me détestent ? Elles ont déjà envoyé Vivian pour moi. Ça doit probablement être la nouvelle stratégie de la Reine Noire. Il y a eu trop de coïncidences de fées et d’attaques étranges, ces derniers temps.


    — Mais seules les fées du transport étaient au courant de la présence du vampire au Centre.


    — Ça n’en prend qu’une, non ? dit Lend.


    Raquel poussa un soupir ; j’étais trop fatiguée et nerveuse pour ne serait-ce que tenter de l’interpréter.


    — J’ai vérifié nos registres, et les deux fées qui l’ont transporté étaient en mission toute la nuit.


    — Alors, comment expliques-tu que son bracelet électronique ait été désactivé ? demandai-je.


    Elle se frotta les yeux.


    — Je ne me l’explique pas. Ça aurait pu être une erreur dans la saisie des données. On ne peut pas dire si le localisateur du bracelet a été correctement activé, ce qui n’aurait pas dû poser de problèmes, puisqu’il était censé ne jamais quitter le Centre.


    — Voilà qui me réconforte.


    — Nous l’avons mis dans le quartier de haute sécurité, à présent, et je promets que c’est impossible, même pour une fée, de le faire sortir.


    Je croisai les bras. Je savais que j’étais irritable, mais il était tard, j’étais fatiguée, et les effets de ma surdose de sucre me tombaient dessus de la pire des façons. Je détestais cette soirée. Je détestais ce que j’avais fait. Je détestais ne pas avoir détesté faire ça, et une part en moi estimait que c’était totalement justifié. Il y avait suffisamment de questions sans réponses dans ma vie ; je n’avais pas envie de me demander si j’étais ou non une bonne personne.


    — Bien. Je rentre à la maison. Et si je suis en retard à l’école parce que je fais la grasse matinée, je compte sur toi pour appeler et m’excuser.


    Raquel me tapota la main et inspecta une nouvelle fois mon cou, puis Lend me ramena. Il monta avec moi et me serra contre lui ; j’éclatai en sanglots dès que nous fûmes entrés dans ma chambre.


    — Je suis tellement désolé ; je n’aurais jamais dû te laisser y aller seule. Si je n’étais pas revenu… Je ne veux même pas y penser. Evie, je suis tellement, tellement désolé.


    Je secouai la tête, enfonçant mon visage dans sa poitrine. Il ne savait rien.


    — Ce n’est pas ta faute. Merci… de m’avoir sauvée.


    Il resta avec moi jusqu’à deux ou trois heures du matin. Je ne pleurais plus et, après avoir encore vérifié mon cou blessé et m’avoir fait jurer de l’appeler si j’avais besoin de quoi que ce soit, il repartit vers l’université pour son labo du matin.


    Je m’allongeai sur mon lit, entièrement vêtue de ce stupide costume, épuisée mais incapable d’arrêter mon esprit de tourner en rond. Il était évident que c’était une fée qui m’avait envoyé Super Vampire. Apparemment, maintenant que j’étais dangereuse, ils envoyaient d’autres paranormaux exécuter leur sale boulot. Typique des fées… Sournoises et paresseuses. C’était de leur faute si j’avais perdu la maîtrise de moi-même et failli aspirer entièrement le vampire. Leur faute, pas la mienne.


    J’ignorai m’être endormie jusqu’à ce que je me rende compte que Vivian était assise à côté de moi sur l’herbe d’une colline.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, cette fois ?


    Surprise, je la regardai en me mordant les lèvres. Je ne lui avais pas parlé depuis le sylphe. Elle était la personne la plus à même de comprendre ce que je traversais, à quel point je me sentais mal par rapport à ce que j’avais fait, mais aussi combien c’était justifié.


    Elle était également la dernière personne sur terre à qui parler. Parce que si je le faisais, je reconnaissais que j’étais aussi faible qu’elle. Non. Je n’étais pas comme elle. Je me protégeais !


    Mais il est vrai que ça n’était pas vraiment sa faute non plus, n’est-ce pas ?


    — Tout est de la faute des fées. Tout. Tu ne devrais pas être ici, comme ça.


    Elle plissa pensivement les yeux, puis elle baissa son regard sur les brins d’herbe sur lesquels elle était assise, en arrachant quelques-uns entre ses doigts.


    — J’ai fait mes choix, Evie. Et c’étaient les mauvais.


    — Mais les fées t’y ont obligée ! Elles t’ont trompée !


    C’était de leur faute si tout allait mal, si Lish était morte ; c’était de leur faute si je ne pouvais pas être heureuse.


    Elle soupira.


    — Écoute. J’ai fait ce que j’ai fait. Et je n’y peux rien. Aucune fée ne m’a obligée à tuer ces paranormaux. J’aimais ce que je faisais.


    J’ouvris la bouche pour argumenter, mais elle posa sa main sur la mienne.


    — Non. Je sais que tu essaies de me pardonner, mais ne cherche pas de justifications. Tu dois mieux que ça à tes amis. Je ne les ai pas tués parce que les fées m’y ont obligée… Je les ai tués parce que j’étais seule et désespérée et que j’en avais envie. Je pensais leur rendre service, mais davantage encore, j’aimais la sensation que ça me procurait. Et c’est le pire. Ça ne concernait que moi. Et si tu ne m’avais pas arrêtée, je serais sans doute encore en train de le faire.


    Ses mots pesaient lourd entre nous. Une obscurité laide, froide et vide s’insinua à travers ma propre petite âme triste. Je voulais qu’elle accuse les fées. Pourquoi fallait-il qu’elle évoque tout ce que je souhaitais oublier ? Et pourquoi bip ses confessions me faisaient me sentir coupable ?


    — Mais les fées, dis-je d’une voix plaintive. Elles ont gâché ta vie. Elles ne cesseront pas de faire de la mienne un enfer. Sans elles, nous pourrions… Tout serait différent. Plus facile.


    Vivian rit, la voix dure.


    — Que les fées aillent se faire voir… Elles ne peuvent plus me toucher. Et je ne peux plus les toucher, ce qui est bien dommage. Je tuerais chacune d’entre elles, si je le pouvais, pour ce qu’elles nous ont fait. Mais je suis à peu près certaine que, sans elle, aucune de nous deux n’existerait. C’est probablement mieux que je sois coincée ici, au pays des rêves, de façon à ne plus avoir d’âmes entre les mains. Littéralement.


    Elle fit une grimace machiavélique et me donna un coup de coude. Je ris douloureusement, mais j’avais vraiment envie d’un sommeil normal, cette nuit-là, exempt de toute conversation me faisant souffrir et me donnant la migraine.


    Je fermai les yeux et les ouvris sur ma chambre sombre. L’espace d’un instant, je crus être encore endormie et avoir échangé ma place avec celle de Vivian, jusqu’à ce que je réalise que la personne assise sur le bord de mon lit, en train de me regarder, n’était pas ma cinglée de sœur.

  


  
    Questions de vie et de mort vivante


    Je m’assis dans mon lit, le cœur battant, et ravalai un cri juste à temps en reconnaissant les cheveux hirsutes. J’allumai la lampe sur ma table de chevet.


    — Arianna ? Tu m’as fichu une sacrée frousse. Qu’y a-t-il ?


    Ce n’était pas moi qu’elle regardait, mais un espace vide sur le mur derrière moi. Les yeux de son masque semblaient aussi morts que les siens.


    — Je ne comprends pas. Je ne comprends rien.


    — Pardon ?


    Ses yeux se concentrèrent sur moi et elle secoua lentement la tête.


    — Lend m’a dit ce qui s’était passé. Au sujet du vampire. Evie, je n’ai pas envie d’en être un. Ce n’est pas moi, cette chose, cette vie, ce cauchemar sans fin que je suis devenue. Je ne devrais pas exister. J’aimerais ne pas exister.


    Elle parlait d’une voix basse et monocorde.


    — Savais-tu que je ne m’appelais pas Arianna ? Je m’appelais Ann. Je détestais ce prénom. Simple et ennuyeux, comme moi, comme ma vie et ma famille. Je détestais ma famille, aussi. Des wasp23, aussi classe moyenne et conformistes que possible. Ma mère faisait de l’artisanat et travaillait au conseil scolaire, et mon père était comptable. Ils voulaient que je sois blonde, heureuse et que je fasse partie d’une équipe. Ils soutenaient toujours les équipes. Nager, acclamer, suivre, ça n’avait pas d’importance. Ils voulaient que je m’intègre quelque part. C’était la dernière chose dont j’avais envie.


    — Ma mère et moi nous disputions souvent au sujet de la couleur de mes cheveux, de mon dernier piercing, de ma musique. Quand j’ai décroché et que je suis partie étudier le design de mode, je ne leur ai pas dit au revoir, ni merci, ni je vous aime. J’étais heureuse de les quitter. Ils m’ont dit que j’étais idiote de partir dans une grande ville où je ne connaissais personne avec à peine assez d’argent pour vivre. Je m’en fichais. J’allais enfin découvrir qui j’étais, trouver un endroit où je pourrais être différente.


    Et puis, j’ai rencontré Felix. Il était sombre et délicieux, et tout ce que ma famille n’était pas. Il m’a dit que j’étais faite pour lui, que notre amour durerait toujours, qu’il voyait qui j’étais vraiment, qui je pouvais être. Il a promis de me faire découvrir le monde. Je n’ai jamais remarqué que son monde à lui, c’était la nuit.


    Il m’a alors mordue et, la première fois, ça m’a plu. Mais il l’a refait, a bu mon sang, et je me suis évanouie. Quand je me suis réveillée, il m’a dit ce qu’il était. Je ne l’ai pas cru, j’ai pensé qu’il était cinglé. Je l’avais laissé entrer dans ma vie trop rapidement, il savait où j’allais à l’école, où je travaillais, où j’habitais. Je ne me sentais en sécurité nulle part. Alors, je suis rentrée chez moi. Je suis arrivée une fois la nuit tombée, et me suis arrêtée devant la maison. Je pouvais voir mes parents à travers la baie vitrée, en train de lire dans le salon ; c’était éclairé, chaud et sûr. J’ai commencé à avancer, mais Felix s’est alors levé de l’endroit où il s’était assis pour m’attendre, sous le porche.


    Mes parents m’ont trouvée là, le lendemain matin, morte.


    Je refoulai mes larmes. Je ne l’avais jamais entendue parler de ce qui lui était arrivé. Les vampires n’avaient jamais eu le moindre sens, pour moi. Comment un humain pouvait-il devenir un paranormal immortel, et pourquoi portaient-ils des masques ? Les loups-garous étaient bizarres, bien sûr, mais ils n’avaient pas cette immortalité ni de masques. Raquel n’avait jamais été vraiment capable de m’expliquer d’où venaient les vampires. Tout ce qu’elle savait, c’était que pour en devenir un, il fallait se faire mordre plus d’une fois en l’espace d’un mois, environ, et que le vampire vous laisse juste assez en vie pour que la transformation puisse s’opérer avant l’arrêt du cœur. Ce n’était pas facile à faire, et la plupart des vampires n’avaient aucun intérêt à grossir leurs rangs. Ce qui était une bonne chose, car s’il avait suffi d’une morsure, le monde aurait été dirigé par des suceurs de sang depuis des siècles.


    Arianna semblait toujours si dure, si désabusée, me poussant même parfois à me demander si elle avait cherché à être une vampire et subi volontairement la transformation. Malgré le ton neutre de sa voix, mon cœur se brisa en entendant la vérité… Elle n’était qu’une fille essayant de trouver sa place. Cela me semblait familier.


    Elle poursuivit.


    — Je ne me souviens évidemment pas qu’ils m’aient trouvée. Ensuite, je me rappelle m’être réveillée à la morgue. Felix était là, à m’attendre, avec cette expression sur le visage. Il était tellement excité. Il pensait avoir fait quelque chose de merveilleux.


    — Où est-il, maintenant ? murmurai-je.


    — Je suis partie avec lui, parce que je n’avais nulle part où aller et que je ne savais pas comment vivre en tant que vampire. Il a alors choisi une fille, une artiste seule, nous l’avons suivie, et il l’a fait venir dans une allée pour nous.


    Mon estomac se noua. Je ne pensais pas qu’Arianna avait été capable de tuer quelqu’un. David connaissait-il son passé ?


    Elle ferma les yeux.


    — Et quand Felix l’a endormie pour pencher sa tête sur le côté et nous offrir son cou, je l’ai tué. Lui.


    — Attends… Tu l’as tué ?


    Elle me regarda pour la première fois depuis le début de son histoire.


    — J’étais déjà cette chose, cette caricature de vie. Il avait pris tout ce que j’étais, tout ce que j’aurais pu être. Je n’allais pas le laisser faire ça à qui que ce soit d’autre.


    Je m’assis, instinctivement, sans savoir quoi dire. David et elle étaient profondément pacifistes, quand il était question d’autres paranormaux, mais elle avait tué un vampire pour protéger une fille innocente. Cela donnait-il une légitimité à mes actes ? Parce que Super Vampire aurait agressé d’autres personnes. Carlee, les autres adolescents. Je sais qu’il l’aurait fait. Je secouai la tête, revenant à elle.


    — Arianna, je suis vraiment désolée.


    Elle sourit avec tristesse.


    — Ce n’est pas grave. J’ai fini par rencontrer David, et maintenant, je suis là. Et je vais rester là, parce que la vie éternelle n’est pas une vie du tout, et je n’ai aucune idée de ce que je pourrais en faire. Ann est morte, et je suis coincée ici, morte et vivante, et ni l’un ni l’autre.


    Je posai ma main sur son épaule.


    — Tu es vivante ! Tu es toujours une personne.


    Elle me regarda, les yeux perçants de nouveau.


    — Ne me mens pas, Evie. Tu peux voir exactement ce que je suis.


    Je rentrai la tête dans mes épaules, me demandant quel mal j’avais fait durant tous ces mois où je faisais semblant de ne pas être horrifiée par ce que je voyais sous son apparence.


    — Ce n’est pas toi !


    — Je sais ce que je suis. C’est juste que je ne comprends pas pourquoi.


    Elle se leva.


    — Je n’aurais pas dû te réveiller. Et pourtant, parfois, j’aime te regarder dormir. J’aimerais pouvoir dormir. Dormir et ne jamais me réveiller.


    Avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, elle sortit de ma chambre et de l’appartement. Je m’assis, abasourdie, puis tombai en arrière sur mon lit.


    Comment avais-je pu croire que la vie serait plus facile en dehors du Centre ?
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    Ami des arbres


    Lend s’assit, collé à moi des épaules jusqu’aux pieds, dans un box du restaurant. L’attaque dont j’avais été victime de la part de Super Vampire avait eu pour avantage que Lend était resté parfaitement muet quant au problème des méthodes de confinement de l’AICP. Être un témoin direct des agissements de certains paranormaux l’avait rendu beaucoup moins soupçonneux sur les moyens mis en œuvre par l’AICP.


    C’était malheureusement le seul aspect positif de la nuit dernière. Je faisais tout mon possible pour ne pas sauter en l’air, mes doigts tapotant nerveusement la table. J’avais l’impression d’être une boule de nerfs, pleine à ras bord d’une énergie anxieuse. Je ne voulais pas me demander d’où elle venait. J’espérais que ce n’était pas l’âme de Super Vampire présente en moi. C’était juste… Je ne sais pas, les nerfs. C’était ça.


    Je bondis quand Nona posa nos assiettes sur la table avant de repartir en cuisine.


    — Tu es sûre que ça va ? demanda Lend.


    — Bien. Bien. Je vais bien.


    Je tendis la main pour me gratter le cou et m’arrêtai. C’était douloureux, mais déjà en train de guérir. S’il restait une cicatrice, Super Vampire allait me le payer.


    Il est vrai que c’était déjà fait. J’eus la nausée ; le sandwich au fromage grillé devant moi devint soudain immangeable.


    — Salut, les enfants.


    David se glissa vers nous, l’inquiétude plissant son front tandis qu’il regardait mon cou.


    — Ça va, Evie ?


    J’agitai la main avec désinvolture, remuant mon genou de haut en bas sous la table.


    — Juste fatiguée. J’ai laissé tomber le lycée, aujourd’hui, pour pouvoir dormir. Ça va aller. Où est Arianna ?


    Elle n’était pas à la maison, ce matin. Elle était toujours à la maison. Vu la façon dont elle m’avait parlé hier, je ne pouvais m’empêcher de me demander si elle était suffisamment lasse de la vie éternelle pour tenter d’y remédier. Steve, l’esprit frappeur, traversa mon esprit, et je luttai contre la panique. Quoi que soit Arianna, elle était mon amie. Je ne pouvais pas la perdre.


    — Elle m’a envoyé un message texte pour dire qu’elle ne viendrait pas à la réunion d’aujourd’hui.


    J’ignorais si c’était bon signe ou pas. Au moins, elle gardait contact avec David. Il fallait que je la voie seule, que je lui parle, que je fasse quelque chose pour arranger la situation. Si seulement je savais quoi.


    — Raquel a appelé ce matin, aussi.


    Je levai les yeux, surprise.


    — Avez-vous parlé longtemps ?


    David haussa les épaules de façon évasive.


    — Elle voulait s’assurer que j’avais vérifié que tu allais bien. Elle est inquiète. Tu penses que l’attaque de la nuit dernière a un rapport avec les fées ?


    Lend repoussa gentiment ma main de l’endroit où je grattais inconsciemment le pansement. Il garda ma main dans la sienne, la caressant de son pouce. J’arrêtai de faire rebondir mon genou et pris une profonde inspiration. Me concentrer sur la main de Lend m’aida à me calmer.


    — Oui, je le crois. Il y a eu trop de choses étranges. D’abord, le sylphe, puis le fossegrim…


    — Mais n’est-ce pas arrivé par hasard ? Jack t’a lâchée dans l’eau.


    — Ah.


    Je fronçai les sourcils. Je n’avais pas pensé à ça. Comment les fées auraient-elles pu savoir que j’allais tomber dans l’eau à cet endroit ? Peut-être n’avais-je pas beaucoup de chance. Mais ça, je le savais déjà.


    — Mais Reth est venu ici plusieurs fois, et puis il y a cette fée que j’ai vue dans la rue, ainsi que celle qui est apparue au Centre quand j’y étais et dont Raquel a dû se débarrasser. Et puis le vampire. Personne d’autre qu’une fée n’aurait pu manigancer ça.


    — C’est vrai.


    David se frotta les yeux avec lassitude. Lend faisait exactement la même chose lorsqu’il était inquiet. Parfois, leurs similitudes, la façon dont ils riaient à de vieilles blagues que je ne comprenais jamais et la chaude complicité qui les unissait me faisaient mal. Lend avait tellement de chance d’avoir un père comme David. J’aurais aimé que ce soit mon père qui se précipite ici pour voir comment j’allais, au lieu que ce soit celui de mon petit ami.


    Je sentis un regard sur moi et levai les yeux pour voir la même vieille femme grenouille qui nous avait surpris en train de nous embrasser, Lend et moi, sur le trottoir, il y a une éternité me semblait-il. Elle était à l’extérieur du restaurant, regardant par la fenêtre. Me regardant. Je plissai les yeux, mais alors la vieille femme regarda quelque chose derrière moi, se retourna brusquement et disparut. Je me retournai vivement et aperçus Grnlllll en train de faire un signe furieux du genre « ouste ! » de ses petites mains en forme de pattes.


    — Qu’est-ce que c’était ? demandai-je, mais le gnome m’ignora royalement et repartit derrière le comptoir, où on ne pouvait le voir.


    Kari et Donna étaient assises là, sur des tabourets, leurs assiettes de flétan intactes tandis qu’elles me regardaient de leurs grands yeux ronds. Elles arboraient le même sourire amusé. Des sourires diaboliques…


    — Peut-être que ce n’est pas seulement les fées, toutefois, dis-je, sentant croître les soupçons en moi.


    Je me levai et me dirigeai droit vers la cuisine. Grnlllll bondit devant moi, tentant de me couper le chemin et grommelant quelque chose, mais je passai devant elle et surgis par la porte.


    Nona s’y trouvait, penchée au-dessus d’un grand saladier en bois finement ouvragé.


    Et en train de lui parler.


    — … sous notre protection. Poursuis le rassemblement. Tout sera prêt quand l’heure sera venue, et…


    Nona leva les yeux, surprise de me voir.


    — À qui parles-tu ? demandai-je en me précipitant.


    Avant que j’atteigne le saladier, elle y fit bruisser sa main et quand je me penchai, tout ce que je vis, c’était de l’eau.


    — Que fais-tu ?


    Ses belles lèvres esquissèrent le même sourire exaspérant que d’habitude.


    — Rien, mon enfant.


    — Menteuse ! criai-je.


    J’entendis la porte s’ouvrir derrière moi.


    — Quel est le problème ? demanda David.


    — Elle !


    Je pointai un doigt rageur sur l’esprit de l’arbre.


    — Elle ment ! Elle était en train de parler à un bol d’eau. Il se passe quelque chose, mais elle ne me dira pas quoi. D’abord, elle était en réunion avec Reth, et maintenant, il y a tous ces nouveaux paranormaux en ville qui me regardent ! Je sais qu’ils me regardent !


    Je reportai mon regard noir sur elle.


    — Tu travailles avec les fées, n’est-ce pas ?


    Le visage de Nona se fit grave.


    — Non, mon enfant. Certainement pas. Les fées ne sont pas amies avec mon espèce. Et je te promets ce que j’ai toujours promis. Tu es en sécurité, ici. Je ne laisserai jamais quoi que ce soit t’arriver tant que tu seras sous ma protection.


    — Mais je ne suis pas sous ta protection.


    — Evie, dit David d’une voix égale tout en posant une main sur mon épaule. Lend se tenait de l’autre côté, de manière protectrice.


    — Je connais Nona depuis longtemps. Et les huldras ne peuvent pas mentir. Elle n’essaie pas de te nuire.


    — Excusez-moi, dit Nona en prenant le saladier et en sortant par la porte de derrière.


    Je restai là, à fulminer.


    — Comment sais-tu qu’ils ne mentent pas ? De plus, que fait-elle ici ? Pourquoi un esprit d’arbre aurait-il envie de tenir un restaurant ?


    David haussa les épaules.


    — De nombreux élémentaux et paranormaux viennent vivre avec les humains, de temps à autre. Ça les divertit, j’imagine.


    Était-ce ainsi qu’il envisageait sa relation avec Cresseda ? Il l’avait divertie un petit moment ? Je ne comprenais pas comment il pouvait vivre avec cette souffrance et ce rejet.


    Je secouai la tête.


    — Je n’y crois pas.


    Ma tête me faisait mal. Mon cou me faisait mal. Mon esprit me faisait mal. Ma vie entière me faisait mal, aujourd’hui.


    — Si Nona voulait te faire du mal ou te livrer aux fées, ne l’aurait-elle pas déjà fait ? demanda Lend. Ça fait plusieurs mois que tu habites ici, maintenant. Je sais qu’il se passe de drôles de choses, mais je ne crois pas que Nona en soit responsable.


    Je soupirai. Il avait sans doute raison.


    — Et pour leurs regards ? Ils passent leur temps à me regarder !


    — Tu es plutôt agréable à regarder, tu sais.


    — Ah, ah.


    — Sérieusement, ils doivent juste être curieux. La plupart d’entre eux ne savent pas ce que tu es, mais ils savent que tu sais ce qu’ils sont. Ce n’est pas normal. Simple curiosité.


    — Bien, maugréai-je.


    Peut-être que je devenais paranoïaque.


    Lend passa ses bras autour de moi et appuya son front contre le mien.


    — Que tu le croies ou non, je m’inquiète plus que toi pour ta sécurité. Et si tu te fais vraiment du souci à ce sujet, on n’a qu’à te sortir d’ici. Tu peux repartir vivre chez mon père. D’accord ?


    David opina.


    — Si ça peut t’aider à te sentir mieux, bien sûr.


    Je secouai la tête. Je ne voulais pas vivre avec David de nouveau sans que Lend soit là. Je l’aimais bien, mais c’était bizarre. Ils avaient raison, je m’en faisais sûrement trop au sujet de Nona. Il s’agissait de malveillance de la part des fées, pas d’elle.


    Cependant, je savais quand on me mentait. Et je ne sortirais plus jamais la poubelle pour cette saleté de petit gnome.

  


  
    Vampastique


    J’allais devenir folle. Pourquoi les décisions anticipées ne pouvaient-elles être, eh bien, anticipées ? Cette idiotie de début-décembre était exaspérante. Combien de temps fallait-il pour examiner un ensemble de notes, deux résultats d’examens et quelques devoirs inutiles ? Des images de piles de papiers contenant tout mon avenir en attente sur le bureau de quelqu’un me tourmentaient alors que j’étais là, à écouter des professeurs déblatérer sur un sujet qui ne pouvait être aussi important.


    Quand l’école estima que ma tête était convenablement remplie d’hypoténuses, de liaisons chimiques et de méta-phores, je fus libérée. Pour suivre mon nouveau rituel, je demandai à Carlee de me ramener à la maison pour vérifier ma boîte aux lettres plus rapidement. Elle secoua la tête tandis que je tressautais nerveusement sur mon siège.


    — S’ils ont dit début décembre, ce ne sera pas encore là. De toute façon, ce sera sans doute plus tard.


    — Je sais.


    Elle avait raison. Je savais qu’elle avait raison. Mais je ne pourrais me calmer qu’en étant sûre qu’elle avait raison. Je regardai défiler les arbres, pas effrayée, pour une fois, par la conduite irrégulière de Carlee. Plus vite, plus vite !


    — De plus, ça ne fait pas si longtemps que tu attends. Ma cousine a dû attendre à peu près quatre mois pour être acceptée à vu.


    Je poussai un profond soupir.


    — Ça fait une éternité que j’attends.


    J’avais été patiente — vraiment, vraiment patiente — très longtemps après l’envoi de mon dossier. Me faire attaquer par Super Vampire et tenter de parler à une Arianna tota-lement amorphe après sa petite confession nocturne m’avait distraite (pas forcément de façon plaisante), et j’avais essayé de me concentrer sur d’autres choses. Cependant, je ne pensais pas être capable d’attendre encore longtemps. Comment pouvais-je penser à quoi que ce soit d’autre ? On peut dire ce qu’on veut sur les zombies et leurs problèmes d’hygiène, au moins, ils vous tuent rapidement. Les comités d’acceptation d’université ? Ils aiment faire durer la torture le plus longtemps possible.


    — Au fait, as-tu eu des nouvelles de Jack, dernièrement ?


    Je me figeai avec culpabilité sur mon siège, obligée de penser à autre chose qu’à Georgetown. Carlee avait beau ne pas se souvenir de s’être fait prendre en otage par Super Vampire à l’Halloween, elle se rappelait avoir flirté avec Jack.


    — Non, on dirait qu’il a disparu de la surface de la planète. Ça lui arrive.


    — Ah.


    Elle hocha la tête, visiblement déçue. J’aimerais connaître un garçon sympa et normal à lui présenter, question de compenser pour le fait d’avoir fait entrer Jack dans son monde. Mais je n’avais qu’un seul garçon sympa dans ma vie, et il était loin d’être normal. Oh, et il était aussi à moi.


    Nous nous arrêtâmes devant le restaurant, et je tombai presque de la voiture en sortant, soufflant à peine un au revoir à une Carlee compréhensive en me précipitant vers la boîte aux lettres. Je savais que c’était irrationnel, mais j’avais un étrange pressentiment aujourd’hui. Le sentiment d’attente n’avait cessé de croître au cours de l’après-midi et, à présent, je me sentais prête à exploser. Deux semaines seulement nous séparaient de la date qu’ils avaient donnée. De plus, nous étions mardi, ce qui signifiait qu’ils avaient eu le lundi pour préparer et envoyer le courrier ; donc, si j’avais la réponse maintenant, j’appellerais Lend, il rentrerait tôt à la maison pour fêter ça, et on pourrait organiser notre vie ensemble, et…


    La boîte était vide.


    Je débitai une kyrielle de jurons qui aurait fait rougir un vestiaire de garçons, finissant par un coup de pied dans la boîte aux lettres. Le pire, c’était qu’il n’y avait aucune chance que j’aie déjà reçu la réponse. J’avais été sur les nerfs toute la journée pour rien.


    Je bondis en haut des marches, sans tenir compte de Gnrlllll qui m’avait aboyé un ordre quelconque. Ça faisait deux semaines que Raquel n’avait pas besoin de moi (je la soupçonnais de se sentir coupable au sujet de Super Vampire et du fait que je l’avais rencontré uniquement à cause d’une mission qu’elle m’avait confiée) ; j’avais donc pu travailler plus au restaurant. Bien qu’il y eût encore un nombre anormal de paranormaux en ville, je n’avais plus vu de fées, et Nona continuait à déjouer toutes mes tentatives de la pincer en train de faire quelque chose de louche.


    Aujourd’hui, toutefois, j’avais mieux à faire qu’aider en cuisine ou m’inquiéter à propos de paranormaux. J’avais prévu de me rendre dans ma chambre et d’y passer plusieurs heures à broyer du noir.


    Je me laissai tomber sur le lit et tentai de faire un trou au plafond avec mon regard. C’était une bonne chose, de ne pas avoir eu la lettre aujourd’hui. S’ils avaient décidé de me rejeter, j’aurais reçu ma réponse plus rapidement. Ces épais et magnifiques dossiers d’acceptation prenaient du temps à être constitués. Nul doute qu’ils y plaçaient chaque feuille, chaque papier avec une attention et un soin personnalisés.


    Je serais acceptée. Il fallait que je sois acceptée. Mais pourquoi, oh, pourquoi, ne pouvaient-ils pas juste me le dire et me libérer de cette angoisse ?


    Mon communicateur émit un bip sourd du fond de mon tiroir à chaussettes. Je fus stupéfaite de constater combien de temps j’avais passé à me morfondre. Il faisait déjà nuit. Désireuse de trouver n’importe quoi pour me sortir de ce purgatoire d’attente de réponse, je lançai mes chaussettes à travers la chambre, extirpant le communicateur. Le message disait « Vampire, immédiatement, oui ou non ? »


    D’accord, peut-être existait-il quelque chose de pire que l’attente. Stupides vampires. Il fallait quand même que je m’en occupe. Je composai un rapide oui. J’avais à peine enlevé mon collier et mis Tasey dans son étui qu’une lumière apparut sur le mur et que Jack me tendit sa main.


    Je m’en emparai avant que la porte se referme, et il me tira.


    — Salut, Evie. Tu as passé une bonne journée ?


    — Non, répondis-je d’un air renfrogné. Réglons ça au plus vite. Et si tu me lâches encore dans une rivière, je te jure que cette fois, je t’amène avec moi.


    Il rit, cet idiot, et nous traversâmes l’obscurité ensemble en vitesse. J’essayais de me concentrer sur ma colère et mon amertume afin de ne pas penser au vampire que j’allais affronter de nouveau. Je ne serais pas tentée d’aspirer un nouveau paranormal. Plus jamais. Lend et moi étions sur la bonne voie, et j’allais mieux. La plupart du temps, je ne me sentais pas bizarre. Le courant d’air me suivait tou-jours, je passais plus de temps que d’habitude dans le bain et je semblais pouvoir ressentir l’eau courante dès que j’en approchais, mais cette nouvelle énergie fébrile n’était que du stress. Rien d’autre. Je me dis que je n’avais probablement pas pris tant que ça du vampire, et plus j’y pensais, plus j’étais sûre que j’avais fait le bon choix.


    Cependant, l’idée de faire face à un nouveau vampire me rendait nerveuse.


    Nous débouchâmes dans une allée sale et étroite entre deux immeubles en bois peint.


    — Et plus de plongeon soudain en chute libre vers la mort !


    Jack avait l’air bien trop content de lui. Des cris résonnaient au bout de l’allée — ce qui était logique, étant donné que nous étions au milieu d’un carnaval de bas étage, regorgeant de hordes de gens et de coins sombres. Vampastique.


    Je vérifiai que Tasey était accessible.


    — Reste là ; je reviens tout de suite. Ça ne devrait pas être long.


    Je me dirigeai vers le carnaval, mais Jack m’attrapa la main.


    — Tu ne peux pas leur mettre les bracelets, tu te rappelles ? Ce qui fait de moi l’autre moitié de notre mer-veilleux duo identification-et-entrave.


    J’étouffai une remarque acerbe, sachant que ce n’était pas de sa faute si j’étais stressée.


    — Bien. Essaie de ne pas te perdre.


    J’avançai d’un bon pas parmi la foule, sans tenter d’absorber l’atmosphère comme je le faisais avant. Je n’avais plus besoin de m’emparer de morceaux d’humanité. J’en avais plein dans les couloirs de l’école.


    Au bout d’une demi-heure frustrante, je finis par repérer une tête de cadavre masquée au milieu d’une foule attendant pour la grande roue. Il avait passé son bras autour d’une jolie jeune chose vêtue d’une façon incroyablement inadaptée pour le temps qu’il faisait, laissant voir son cou tendre et rempli de sang. Elle le regardait de cet air vide et enivré propre aux femmes sous l’emprise d’un vampire. Ou de l’air que j’avais parfois face à des petits gâteaux.


    Hmm. Des petits gâteaux.


    Plissant les yeux, je dégainai Tasey. Nul doute que le vampire s’apprêtait à l’emmener faire un tour qu’elle n’oublierait pas… et dont elle ne reviendrait jamais. Il la mordrait probablement là-haut, avec un sens théâtral tordu, puis il ferait comme si elle était saoule et l’emmènerait dans un coin sombre pour la terminer. La rage monta en moi, des pensées de l’innocente Arianna traversant mon esprit. Le protocole de l’AICP sur les vampires voulait que je l’entraîne dans un endroit isolé afin que personne ne se rende compte que des créatures meurtrières déambulaient parmi eux.


    Je fendis la foule, lui tapai sur l’épaule et le paralysai.


    Ses yeux s’arrondirent de surprise avant qu’il tombe en convulsant sur le sol. Sa future victime le dévisagea avant de pousser un petit cri. La foule s’éloigna de nous, formant une sorte de cercle autour du suceur de sang inanimé.


    Je regardai Fille au cou savoureux en levant les yeux au ciel.


    — Ah, console-toi. Ça aurait été la relation la plus courte de ta vie.


    Jack arriva derrière moi, souriant d’un air honteux à la foule tandis qu’il se penchait et fixait le bracelet électronique. J’attrapai le poignet du vampire et le traînai sans plus de cérémonie hors du cercle et vers l’allée.


    Les gens — tellement ignorants — restaient là, à nous regarder, confus, se demandant à quelle sorte de spectacle je me livrais et s’ils devaient applaudir ou appeler la police.


    — Appelle les transporteurs, dis-je en emmenant le vampire au bout de l’allée.


    Grâce à Super Vampire, la nouvelle réglementation voulait que les vampires soient détenus immédiatement, sans qu’on leur lise leurs droits ou qu’on les dirige vers un centre de traitement.


    Jack enfonça le bouton, puis me regarda.


    — C’était… discret.


    — Laisse tomber, murmurai-je.


    Était-ce vraiment une si mauvaise chose que la populace soit au courant du fait que des êtres surnaturels vivaient parmi eux ? En leur évitant d’apprendre de telles choses, on créait aussi des victimes comme Arianna.


    De plus, attirer le vampire quelque part aurait pris trop de temps. Et lui faire face toute seule…


    Cela ne m’aurait pas tenté. Je voulais juste rentrer à la maison.


    Dès que les transporteurs furent arrivés, je poussai Jack vers le mur.


    — À la maison, maintenant.


    Il fit une révérence moqueuse et m’escorta dans l’obscurité jusqu’au confort familier de ma chambre-placard. Nous entrâmes, et la première chose que je vis fut la lettre.


    Sur mon lit.


    Une lettre blanche.


    Avec une adresse d’expéditeur que j’attendais depuis des semaines.


    Dans une enveloppe bien plus petite qu’elle aurait dû l’être.

  


  
    N’ALLER nulle part, aller quelque part


    Evie ? Evie ! Aïe !


    Jack retira sa main de la mienne en la secouant et en me dévisageant.


    — J’ai encore besoin de mes doigts.


    Je ne pouvais pas bouger. Mon avenir reposait sur mon lit… Comment était-elle arrivée là ? Pourquoi n’était-elle pas dans la boîte aux lettres ?


    Grnlllll. Elle avait essayé d’attirer mon attention quand j’étais rentrée de l’école. Elle devait avoir ramassé le courrier, ce qui signifiait qu’elle savait que ma lettre était là. Arianna le savait sans doute aussi, puisque Grnlllll ne montait pas l’escalier. Ce devait être Arianna qui l’avait déposée sur mon lit.


    Mes yeux brûlaient de larmes et de honte, et j’avais déjà le cœur au bord des lèvres.


    Peut-être ne s’agissait-il pas d’un refus. Peut-être qu’ils avaient pris part au mouvement « écolo » et qu’il s’agissait d’une lettre d’acceptation m’indiquant comment accéder aux informations en ligne.


    Peut-être.


    S’il vous plaît.


    S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît. J’attrapai mon collier et m’y agrippai comme à un talisman tout en avançant, chacun de mes pas rendant mon estomac plus douloureux. Je pris l’enveloppe en tremblant. Pourquoi n’avaient-ils pas attendu deux semaines de plus pour me l’envoyer ?


    — Je ne peux pas, murmurai-je.


    — Tu ne peux pas quoi ? demanda Jack, assez curieux pour avoir laissé se refermer la porte féérique derrière lui.


    — Je ne peux pas l’ouvrir.


    Fermant les yeux, je la lui tendis.


    — Fais-le.


    Pour une fois, il ne fit pas de remarque stupide et se contenta de prendre l’enveloppe. Chaque bruit de papier déchiré emportait un morceau de mon âme. Peut-être que ce n’était pas un refus. Peut-être que ce n’était pas un refus. Peut-être que…


    — Chère mademoiselle Green, bla-bla-bla, voulons vous remercier pour bla-bla-bla, sommes au regret de ne pouvoir accepter…


    Il s’arrêta, tout comme mon cœur.


    Je ne pouvais ouvrir les yeux. Je ne les ouvrirais plus. Je n’irais pas à Georgetown. On y était. Tout ce pour quoi j’avais travaillé, tout ce vers quoi j’avais aspiré depuis mon départ du Centre, fichu. Je travaillerais au restaurant pour le reste de ma vie, continuerais à faire des boulots inutiles pour l’AICP, et Lend se lasserait de moi et épouserait l’assistante de laboratoire, et ils seraient heureux et beaux pour toujours, et je


    n’irais


    jamais


    nulle part.


    Mon avenir était un trou béant, pire encore que le Chemin des fées, parce qu’au moins, celui-ci avait toujours une destination. Je n’en avais plus aucune.


    — Tu me fais peur, finit par dire la voix de Jack, et j’ouvris les yeux, à peine capable de le voir.


    — Bon, voilà, c’est bien, respire. J’ai découvert que ça aidait à rester en vie. Que peut-il y avoir de si grave au refus d’une stupide université ?


    — Ma vie, hoquetai-je, est finie. Foutue. Tout est fini.


    Il fronça les sourcils avec incrédulité.


    — Qui voudrait aller dans un endroit qui s’appelle Georgetown, de toute façon ? Ridicule. Bon, je comprendrais ton désespoir s’il s’agissait d’un nom distingué, comme Jacktown, par exemple, mais là, tu exagères. Pourquoi veux-tu continuer l’école ? J’y suis allé une fois quelques heures, et j’ai failli perdre la tête.


    — Mais je… C’est tout ce que j’avais prévu, et…


    Il agita sa main dans les airs, comme s’il chassait tous mes sales rêves.


    — Fais de nouveaux projets. Ce n’est pas vraiment ce que tu veux, d’ailleurs. Tu le crois peut-être, mais ce n’est pas ton monde.


    Il me sourit, ses yeux bleus étant la seule chose que je parvenais à distinguer nettement à travers mes larmes. Je pleurai de plus belle.


    En soupirant, il se balança maladroitement d’un pied sur l’autre.


    — Tu veux que j’aille chercher Raquel ? Ou ton petit ami énervé ?


    — Non !


    Je ne pouvais pas affronter Lend, lui dire que je n’étais pas assez bonne. Raquel non plus, d’ailleurs. Elle serait déçue. J’avais essayé d’être normale, de faire ma place dans ce monde, et j’avais lamentablement et totalement échoué. Pourquoi Lend était-il si doué dans les deux mondes, alors que je ne réussissais dans aucun ? Pourquoi étais-je si peu douée pour la vie ?


    Jack rejeta ses épaules en arrière.


    — Il semblerait donc que, comme d’habitude, tout repose sur moi. C’est une bonne chose que je sois toujours prêt pour un nouveau défi.


    Il prit ma main dans la sienne et ouvrit une porte, m’y poussant. Je pleurais trop fort pour protester quand il sortit de ma main le collier de Lend. Je me retournai au moment où la porte se fermait, le collier étincelant en un petit tas sur le plancher de ma vie.


    — Jack, je…


    Ma respiration était à présent haletante et je pouvais difficilement prononcer plusieurs mots à la fois.


    — Je ne… veux pas… S’il te plaît…


    Il s’arrêta net, l’air renfrogné. Haussant un sourcil comme s’il considérait un problème particulièrement déconcertant, il plaça sa main libre derrière mon cou et sembla hésiter un instant.


    Puis, il m’embrassa.


    Abasourdie, j’enregistrai ses lèvres sur les miennes, mais je n’arrivais pas à assimiler le processus. Elles étaient bien charnues et chaudes, mais les étranges mouvements d’écrasement qu’il faisait étaient loin des baisers que j’avais si souvent appréciés avec Lend.


    Et… c’était Jack. Jack. La violence faisait partie des choses que j’avais déjà envisagées pour lui. Une action lèvre-contre-lèvre, jamais.


    Je rejetai ma tête en arrière, mais ce ne fut pas difficile de me dégager, étant donné qu’il eut la même réaction.


    Il fronça le nez.


    — Eh bien, c’était… intéressant. J’ai toujours voulu essayer, mais maintenant que c’est fait, je crois que je n’en aurai plus envie.


    Furieuse, je le frappai à l’épaule de ma main libre, détestant le fait d’être obligée de lui en laisser une pour ne pas me perdre à tout jamais dans le Chemin.


    — Toi — paf — espèce de — paf — débile ! — paf. C’était quoi, ça ? — paf.


    Il esquiva une nouvelle volée de coups.


    — Et il m’avait semblé comprendre que l’après-baiser était un peu moins — il fit la grimace alors que je le frappais violemment — douloureux.


    — Écoute, abruti, si je voulais que tu m’embrasses, je te l’aurais dit ! Et je ne l’ai pas fait. Et je ne le ferai pas ! Et si jamais tu essaies encore, je trouverai ce fossegrim et te réserverai une mort par noyade !


    Et alors, comme si son affreux, terrible baiser ne suffisait pas, il se mit à rire.


    — La ferme !


    Il secoua la tête en souriant d’un air suffisant.


    — Tu vois ? Deux buts atteints. Le premier : essayer d’embrasser. Échec misérable, de ta faute, sans le moindre doute, mais bel effort quand même. Il faudra que je trouve ton amie Carlee. Elle est probablement plus douée que toi.


    Pourquoi mes yeux qui percent les masques n’avaient-ils pas une fonction laser ? Je ne le tuerais pas. Je graverais le mot « abruti » sur son front.


    — Tu ne vas pas me demander ce qu’était mon deuxième objectif ?


    Il battit des paupières.


    — Non, je ne vais pas le faire.


    Il me donna un coup de coude dans les côtes.


    — Tu ne pleures plus, si ?


    Il aurait fallu que je lâche sa main pour l’étrangler. C’était donc impossible.


    — Être furieuse au point d’avoir envie de te tuer, c’est mieux ?


    Son sourire s’assombrit.


    — Être en colère est toujours mieux qu’être triste. Une autre de mes devises, en fait. Maintenant, préfères-tu aller pleurer toute seule dans ta chambre ou as-tu envie d’une aventure ?


    J’hésitai, me méfiant, comme toujours, de l’idée que Jack se faisait de l’aventure, mais je n’avais pas envie de rentrer. Et il avait raison ; au moins, je ne sanglotais plus. Je savais que dès que j’aurais réintégré ma chambre, avec cette lettre, je sombrerais. Le simple fait de penser à y penser me faisait monter les larmes aux yeux et… non, je ne voulais pas y retourner.


    Je pressai sa main plus fort que nécessaire.


    — Qu’as-tu en tête ?


    Il plissa les yeux et sourit, son visage d’ange soudain malicieux.


    — Allons jouer.


    Il me tira derrière lui tandis qu’il se hâtait sur le Chemin. Il ne cessait de changer de direction, partant à droite, puis à gauche, comme s’il suivait des déviations constantes. Je n’avais jamais vu personne l’emprunter autrement que tout droit.


    — Sais-tu où tu vas ? demandai-je, de plus en plus nerveuse.


    Je n’aimais pas l’idée d’être perdue sur le Chemin des fées avec Jack, ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. Et plus nous restions dans l’obscurité, plus je devais lutter contre la panique.


    — Ça change. Jamais deux fois au même endroit. Plutôt difficile à trouver, surtout quand on est harcelé, mais maintenant, nous…


    Il s’arrêta, triomphant.


    — Là. Tends la main. Dis-moi ce que tu sens.


    Les yeux ronds, je tendis ma main à côté de la sienne, contre le vide et… il y avait quelque chose ici. Non, pas quelque chose, mais plutôt l’idée de quelque chose. Ce n’était pas concret, et je ne savais pas trop comment je le sentais, à part la légère vibration sous mes doigts, la sensation de quelque chose au milieu de rien. J’imagine que c’était semblable à la sensation qu’ont les amputés avec leurs douleurs fantômes, sauf que dans ce cas-ci, c’était une porte-fantôme. Il n’y avait rien là, mais il aurait dû y avoir quelque chose.


    Jack me regarda intensément.


    — Tu peux la sentir, n’est-ce pas ?


    Je secouai la tête.


    — Je crois ; je ne sais pas. C’est bizarre.


    — Il n’y a pas de raison que j’y arrive et pas toi. En fait, on peut ouvrir bien plus que des portes. Ce serait facile si tu y consacrais tout ton petit esprit préoccupé par les notes, l’université et les baisers. Surtout les baisers. Quelle saleté !


    — Ouais, saleté quand c’est avec toi. Mais comment y arrives-tu ?


    — Je pense que la nourriture des fées nous modifie un peu. Et puis, tu serais surprise de voir ce que tu peux faire si tu te concentres suffisamment et que tu désires quelque chose assez fort. Ce que tu vas faire. Le Chemin des fées a été synonyme de liberté pour moi.


    Mon cœur se serra dans ma poitrine quand je me souvins de la vie de Jack aux côtés des fées. Comme Vivian, mais Jack semblait si sûr de lui, plus sain d’esprit qu’elle ne l’avait été. Ce qui ne voulait pas dire grand-chose, mais quand même. Il n’était pas totalement déséquilibré.


    — Je suis vraiment désolée pour ton enfance, Jack. Ça a dû être difficile.


    Il fit un grand sourire, découvrant une rangée de dents.


    — Ah, mais regarde le beau jeune homme que je suis devenu. Je ne dois à personne d’autre que les fées ce que je suis aujourd’hui.


    — Mais tu pourrais partir ! Pourquoi retournes-tu au royaume des fées ? Pourquoi ne pas revenir complètement sur Terre, le laisser derrière toi ?


    — Revenir à quoi ? De plus, tu sais qu’une fois qu’on a goûté à la cuisine des fées, on n’en revient jamais. On ne peut pas.


    — Tu ne pourrais pas en emporter avec toi ? La stocker ?


    Il secoua la tête.


    — J’ai bien peur que, d’une façon ou d’une autre, je sois lié aux fées. Je n’en ai pas encore fini avec elles.


    Son sourire m’apparut comme le masque le plus impénétrable que j’avais jamais vu. Juste au moment où je pensais apprendre quelque chose sur lui, ce sourire surgissait, balayant toute émotion réelle. Comment pourrais-je jamais voir ce qu’il y avait en dessous ?


    — Allez, dit-il. La porte. Tu peux la sentir.


    — Que dois-je sentir, exactement ?


    Il fit courir ses doigts, de façon presque révérencieuse, le long de l’endroit où la porte nous attendait, scrutant l’obscurité.


    — Tu sais, quand tu es à moitié endormie, à moitié réveillée, et que le rêve que tu quittes te semble plus réel que quoi que ce soit d’autre au monde ? Quand tu ouvres les yeux, c’est comme si une partie de toi y était restée, et tu sais que tu ne sentiras plus jamais les choses aussi profondément, que tu ne les expérimenteras jamais aussi nettement que dans ce petit espace de conscience entre l’obscurité et la lumière. C’est là que nous allons.


    Je retins ma respiration, et il sortit de l’état dans lequel il était, quel qu’il soit. Avec un clin d’œil, il ouvrit une porte.


    — Bienvenue au royaume des fées.

  


  
    Entremetteur, entremetteur


    Avant que j’aie pu dire non à Jack, nous avions passé la porte et débarqué au royaume des fées. Les seules fois où je m’y étais rendue, c’était en compagnie de Reth, dans des pièces faites de roches dorées, des prairies ondulantes et du mobilier kitsch. Je n’aurais jamais cru avoir envie d’y retourner, mais je préférais de loin les pièces de Reth à ceci.


    Le ciel au-dessus était d’un rouge cramoisi, une vaste étendue constellée de points d’un noir brillant, comme des étoiles absentes. Bien que j’y voie clair, l’air était épais et lourd comme une nuit d’été, véhiculant une odeur de cannelle carbonisée. Nous nous tenions sur les rives noires d’un immense lac argenté, mais qui ne reflétait rien, en une sorte de défi au ciel. La monotonie de la plaine environnante était brisée par d’imposants rochers, dispersés avec violence, semblait-il, choses tordues et torturées. Toute la scène était hypnotique, belle, mais fausse.


    — Jack, murmurai-je en tirant sur sa main. Nous ne devrions pas être ici.


    — Tu as raison, dit-il, et je poussai un soupir de soulagement. J’ai oublié les vivres.


    Il sortit sa main et nous glissâmes sur le côté, l’air se modifiant tandis que le paysage cauchemardesque était remplacé par une chambre. J’étais tout étourdie.


    — Désolé pour ça.


    Jack lâcha ma main et s’approcha d’une table dans le coin.


    — Une fois qu’on est dans le royaume des fées, il est plus facile de se déplacer. Enfin, il faut un peu de temps pour s’habituer. Attention au tapis, si tu as envie de vomir.


    J’agrippai le bord d’un canapé pour reprendre mon équilibre et regardai autour de moi. C’était la pièce la plus étrange que j’avais jamais vue. Les murs étaient en pierre d’un vert pâle, éclairés par une lumière d’ambiance invisible, et le mobilier était similaire à celui que j’avais vu avec Reth, fait de bois ouvragé et de riches velours. Cependant, çà et là, au milieu du travail ciselé des fées, se trouvaient des chaussettes sales, des pantalons chiffonnés et des chaussures de sport défraîchies.


    On pouvait toujours compter sur un garçon pour faire ressembler le royaume des fées à une décharge.


    Jack souleva une boîte en carton déchirée et la posa sur la table en chêne, puis il attrapa un fruit lumineux dans un saladier. Il ressemblait à une pêche, si les pêches avaient été bleues et faites de morceaux de paradis. Il ferma les yeux en mordant dedans, l’air affamé et euphorique. Je n’avais jamais rien goûté qui eût l’air aussi bon que ce fruit. Je respirai par la bouche, essayant de ne pas le sentir. Une fois qu’il eut fini, il me tendit le saladier.


    — Tu en veux un ?


    — Sans façon, merci.


    Il haussa les épaules.


    — Tu ne sais pas ce que tu manques. Ah, bien. Je travaille mieux l’estomac plein. Maintenant que nous avons des vivres, nous pouvons y retourner.


    — Wouah, pas si vite. Quel était cet endroit ? Je ne veux pas y retourner.


    Au moins, la chambre de Jack était délimitée, fermée. Sur les rives de cet étrange lac, nous étions totalement à découvert. Je n’avais pas du tout envie d’être au royaume des fées, mais je voulais encore moins retourner là-bas.


    — Désolé, pas de temps à perdre. Nous avons un bateau à prendre.


    Jack cala la boîte contre sa hanche et attrapa ma main avant que je puisse m’en défaire. Avec un nouveau haut-le-cœur, nous étions de retour sur la rive du lac.


    Mais cette fois, nous n’étions pas seuls.


    Un immense bateau, d’un noir aussi brillant qu’une obsi-dienne, passa silencieusement devant nous. L’eau d’argent ne bougeait pas dans son sillage, pas même une ride. Je reculai, mais le bateau avança sans encombre et s’arrêta dans la courbe suivante de la rive. Un pont en arc en descendit. J’étais terrifiée de voir qui allait en sortir.


    — Jack ? murmurai-je avec anxiété.


    — Oh, d’accord. On ferait mieux de ne pas se faire voir. Je ne pense pas qu’ils nous tueraient, mais on ne sait jamais.


    — Je vais te tuer ! sifflai-je tandis que nous nous baissions derrière l’un de ces horribles rochers.


    Jack jeta un œil sur le bord. Je me recroquevillai. J’avais passé trop de temps à fuir les fées pour venir ici de mon propre chef, m’offrant pratiquement à elles.


    — Tu devrais voir ça.


    — Non ! Non, vraiment, je ne devrais pas, et tu ne devrais pas non plus ! Partons d’ici.


    — Regarde.


    Jack me tira jusqu’à ce que je puisse voir, moi aussi. La procession était aussi silencieuse qu’inquiétante. Des fées, belles et terribles à la fois, descendaient le pont, leurs pas prudemment mesurés. Elles avaient toutes les couleurs de cheveux imaginables — du noir jusqu’au blanc aveuglant —, mais leurs visages étaient durs, cruellement gravés à la perfection. Leurs vêtements, d’une nuance particulière de mauve profond, flottaient autour d’elles sous l’effet d’une brise imaginaire. Une fois que la dernière d’entre elles eut débarqué, elles se tournèrent toutes pour faire face au bateau. Je retins ma respiration.


    Les individus suivants firent leur apparition, et je mordis mes lèvres pour ne pas hurler d’horreur. Des gens — des humains — rampaient à quatre pattes, la tête rasée, complètement nus, le corps peint de motifs argentés. Leurs dos soutenaient une sorte de plateforme finement ouvragée, et ils avançaient avec une unité parfaite afin de ne pas la déstabiliser. Sans aucun signal, ils s’arrêtèrent et attendirent. Je refoulai la bile qui montait dans ma gorge. L’expression de leurs visages était bien pire que leurs corps rayés, fins et musclés.


    Ils étaient heureux.


    Plus qu’heureux, ils étaient en transe, proches de l’extase.


    — Pourquoi sont-ils là ? murmurai-je, mais Jack me coupa d’un regard vif.


    Je n’eus pas à attendre longtemps. Une femme, dépassant les autres fées d’au moins une tête, glissa en avant. Et à ce moment précis, je sus que la beauté et la terreur ne formaient qu’un, inséparables. Comment quoi que ce soit de moins dévorant que la vraie terreur pourrait-il jamais être beau ? Ses cheveux tournoyaient comme de l’huile noire, formant une cascade d’arcs-en-ciel sombres dans son dos. Ses yeux étaient d’un noir pur, en contraste avec l’albâtre de sa peau, ses lèvres violettes charnues, cruelles, parfaites. Il ne pouvait sortir de ces lèvres que douleur et plaisir, inévitables, irrésistibles.


    Ici, maintenant, c’était l’éternité. J’allais m’approcher d’elle, il le fallait. Dans un monde toujours en mouvement, toujours mourant, elle était l’absolu, elle était la gravité, elle était tout. Je voulais me perdre en elle à jamais.


    Jack me pinça le bras, tournant la peau entre ses doigts. Je hoquetai et me tournai pour lui lancer un regard noir. Il leva les yeux au ciel.


    — Novice. Essaie de ne pas te jeter sur la Reine Noire, d’accord ?


    Je secouai la tête, essayant de faire sortir de ma tête ce qu’il restait de désir, de besoin. Il s’en était fallu de peu. Très peu.


    Je déteste les fées.


    Je me retournai, résolue à ne plus me laisser attirer. Je me concentrai sur n’importe quoi à part elle, les yeux sur ses esclaves. À l’unisson, ils se mirent à plat ventre et elle s’avança sur la plateforme. S’élevant dans les airs de façon homo-gène sur leurs dos tandis qu’ils reprenaient leur marche à quatre pattes, elle dévisagea froidement son entourage.


    Les fées formèrent une ligne derrière elle, et elle fut transportée à travers la plaine. Plus elle s’éloignait, plus il devenait facile de respirer. Je m’appuyai contre le rocher, épuisée par l’effort que je devais fournir pour résister à l’attraction de la Reine Noire. Si elle était noire, c’était la reine de la cour Unseelie. Celles qui avaient fait Vivian. Celles qui voulaient me voir morte. Super distraction, Jack. Que représentait le fait de ne pas intégrer Georgetown par rapport à celui de faire face à la mort et de vouloir se jeter à ses pieds. En y pensant, Jack m’avait fait vivre un certain nombre d’expériences mortelles, ces derniers temps. Nous allions devoir en parler.


    Il se pencha et farfouilla dans sa boîte.


    — Qui étaient ces pauvres gens ? murmurai-je, ayant toujours la nausée en repensant à l’expression de leurs visages.


    Il haussa les épaules sans lever les yeux.


    — Ce ne sont plus tellement des gens. Les jouets des fées Unseelie ne durent pas longtemps.


    Je frissonnai et m’entourai de mes bras.


    — Tu dois me ramener à la maison. Je crois que ces fées me cherchent, et j’aimerais vraiment ne pas être trouvée. Pourquoi sommes-nous ici, de toute façon ?


    Jack se redressa avec un grand sourire qui me donna l’impression de me sentir encore plus mal que les esclaves. Dans chaque main, il tenait une bouteille pleine d’un liquide ambré.


    — Tu veux qu’on se saoule ?


    — Ne sois pas idiote. Être saoul ne rend en rien le royaume plus agréable. Tiens-les.


    Il me passa les bouteilles, puis attrapa deux bandes de tissu humide et les enfonça dans les bouteilles ouvertes de façon à ce que seulement quelques centimètres dépassent.


    — Qu’est-ce…


    — T’arrive-t-il de te taire ?


    Ayant fini avec le tissu, il mit la main dans sa poche et en sortit une boîte d’allumettes.


    Oh, bip, non.


    — Jack ! Qu’est-ce que tu…


    Il alluma les deux mèches et attrapa une des bouteilles. M’adressant un sourire démoniaque, il se tourna et lança sa bouteille. Elle tournoya avec paresse, un trait de lumière qui disparut derrière le pont du bateau. Peut-être que ça n’allait pas fonctionner. Peut-être…


    Une énorme boule de feu s’éleva, brûlant l’air et s’épanouissant le long du bateau.


    — Evie ? Tu pourrais avoir envie de jeter cette chose.


    Je regardai avec horreur mon propre cocktail Molotov, puis le lançai aussi loin que je pus. Il s’écrasa sur le flanc du bateau, la plupart des flammes tombant dans l’eau argentée.


    Qui finit par prendre feu.


    — Wouah. Je ne m’attendais pas à ça.


    Jack hocha la tête avec admiration tandis que les flammes se déployaient, s’étendant à la surface du lac. Le bateau, maintenant englouti, craquait et gémissait, semblant pousser des cris mortels.


    — Ajouter une touche de liqueur féérique à l’essence a dû lui apporter la petite étincelle supplémentaire, je pense.


    Un hurlement surnaturel déchira l’air, me transperçant jusqu’aux os. Je ne voulais pas rencontrer le propriétaire de cette voix.


    Jack rit et s’empara de ma main tremblante.


    — C’est là qu’on court.

  


  
    Vieux amis


    Jack !


    Ma voix était à peine reconnaissable, plus aiguë d’une octave, pratiquement. En partie à cause de la terreur, mais surtout à cause de la fumée âcre et épaisse, aussi solide qu’un poing, qui entrait dans ma gorge. L’air s’en emplissait tandis que le lac, derrière nous, se transformait en enfer.


    Je pouvais à peine voir Jack, sa main représentant ma seule planche de salut dans ce cauchemar.


    — Prépare-toi ! cria-t-il et, avec un tournant vertigineux, le paysage se transforma.


    Nous étions toujours dans la même satanée plaine, mais bien assez éloignés pour être hors de danger. Des volutes de fumée s’accrochaient à nous comme des êtres vivants, et j’essayai de mon mieux de m’en débarrasser.


    Je regardai s’élever les nuages noirs qui obscurcissaient le ciel rouge nocturne. Le lac brûlait de façon égale, un seul corps de flammes, le bateau de la Reine Noire n’étant maintenant rien d’autre qu’un brasier.


    Jack, les mains sur les hanches, observait la scène avec un hochement de tête satisfait.


    — Ça a tourné bien mieux que je ne l’espérais.


    — S’il te plaît, partons !


    Si nous pouvions toujours voir le chaos, cela signifiait que nous étions bien plus près que je ne l’aurais souhaité. Je pouvais imaginer à quoi ressemblerait le regard ténébreux de la Reine Noire si elle nous trouvait. J’eus la chair de poule, à cause de la peur ou par anticipation, je n’aurais su le dire. Aucun des deux n’était bon.


    — Pourquoi es-tu pressée ? Prenons le temps d’apprécier un travail bien fait.


    — Je n’ai pas voulu faire ça !


    — Non ?


    Il inclina la tête et haussa les sourcils.


    — Je croyais que tu détestais les fées.


    — C’est le cas, mais ce n’est pas pour ça que j’ai envie de mettre le feu au royaume des fées !


    — À quoi ça sert de détester quelque chose si on n’agit pas ?


    Il passa son bras autour de mes épaules, m’obligeant à contempler le brasier avec lui.


    — Tu ne peux pas me dire que ce n’est pas satisfaisant, pas après ce que tu as vu. Les fées ne se préoccupent pas de grand-chose, mais elles sont plutôt dingues de leurs petites babioles. Le bateau, pour ne pas dire tout le lac, était l’une de ses préférées. Tous ces siècles passés à façonner le paysage, et boum ! Une bombe incendiaire remarquablement lancée, et tu lui as fait éprouver colère et douleur comme ça ne lui était probablement jamais arrivé. Et bien moins qu’elle le mérite.


    Je regardai les flammes, et c’était comme si des résidus de fumée noire et suintante se frayaient un chemin jusqu’à ma poitrine, transformant ma peur en colère. Il avait raison. Elles le méritaient. Elles méritaient bien, bien pire que ça.


    Je plissai les yeux jusqu’à ce que je ne puisse plus voir qu’une ligne brillante de feu. En y pensant, c’était exactement ce dont ce paysage avait besoin. Il était fait pour ça.


    Je me tournai vers Jack.


    — À quoi d’autre as-tu pensé ?


    Son visage s’éclaira d’un sourire tout en fossettes.


    — Je savais que tu n’étais pas inutile. Un petit arrêt pour rassembler davantage de vivres et…


    — Toi.


    Nous fîmes un bond tous les deux et nous retournâmes pour voir d’où venait cette affreuse voix rauque. De quelque chose d’accroupi, sauvage et tordu. Des cheveux rebelles et emmêlés recouvraient à moitié des traits creusés. Des vêtements qui, autrefois, avaient sans nul doute été élégants, étaient à présent immondes et déchirés, au point de n’être plus reconnaissables. C’est alors que je vis les yeux… Ses yeux. Des yeux rouge rubis. Des yeux rouge rubis qui, auparavant, allaient avec une voix de verre brisé.


    Fehl.


    La dernière fois que je l’avais vue, c’était dans la cuisine de Lend, quand Vivian avait essayé d’aspirer sa vie. Elle s’était échappée, mais apparemment pas sans dommages. Plus aucune trace de la grâce éthérée de la fée. Elle était devenue une chose sauvage, aux yeux fiévreux, dont les mouvements étaient saccadés et précipités.


    — C’est toi qui m’as fait ça.


    Je levai les mains et reculai d’un pas.


    — Non, ce n’est pas moi. Je suis désolée, mais…


    Je m’interrompis. Je n’étais pas désolée. Fehl avait contourné les règles qui la liaient à l’AICP pour travailler avec Vivian et me conduire à ce qu’elle pensait être ma mort. À ce qui avait failli être ma mort. De plus, je lui avais sauvé la vie, cette nuit-là, en empêchant Vivian de l’aspirer complètement. Rétrospectivement, je n’aurais peut-être pas dû. Je me redressai.


    — Je crois me rappeler que tout ce qui t’est arrivé est ta faute.


    Elle eut un rire, quelque chose entre le coassement et la toux.


    — Oui, un travail bien fait et bien récompensé. Mais si je finis — si je rapporte un prix à ma reine —, elle m’aimera de nouveau.


    Fehl se mit debout en grimaçant, comme si ça lui faisait mal.


    — Tu as brisé une fée ?


    Jack s’éloigna, sans détacher ses yeux d’elle.


    — Ça aurait été sympa de m’avertir. Je ne veux pas mourir au moment où on commence enfin à s’amuser.


    — Détends-toi, dis-je d’un ton sec. Nous n’allons pas mourir. Elle ne peut pas me faire de mal.


    Fehl rit une nouvelle fois, laissant apparaître une trace de son ancien rire de verre.


    — Petite fille, tu n’as aucune idée de ce que je peux faire.


    — Tu peux la gérer ? demanda Jack, et je me rendis compte que, pour la première fois depuis que je le connaissais, il avait l’air d’avoir peur. Je ne voulais pas savoir ce qu’il avait pu endurer entre les mains des fées. Des fées comme Fehl. Je n’étais pas prête à le laisser souffrir encore.


    J’étendis mes doigts, me demandant quelle sensation pouvait provoquer une fée tout en regardant Fehl se dandiner d’avant en arrière, agitée de tics comme un chat prêt à bondir sur sa proie. Ça n’était pas mal, ça ne pouvait pas être mal de prendre un peu de son âme si c’était pour me protéger, ainsi que des gens sans défense comme Jack. Ce n’était pas très différent de ce que faisait l’AICP, de toute façon. J’étais une sorte de pistolet paralysant humain.


    Fehl gronda, puis bondit en avant, parcourant la distance nous séparant plus vite que je ne l’aurais cru possible. J’esquivai, mais trébuchai et tombai dans ma hâte à l’esquiver. Elle me dépassa et glissa sur le sol avant de se retourner brusquement tandis que je reculais sur mes paumes, tentant d’établir une distance entre nous.


    Elle découvrit ses dents en un grand sourire malade et s’avança lentement. Jack était à présent derrière Fehl, les sourcils froncés. Je voulais lui crier de s’enfuir, mais il était sans doute en état de choc. Pourquoi ne créait-il pas une porte pour s’en aller d’ici ? Je ne pouvais pas me lever sans laisser à Fehl la possibilité de m’attaquer. Je me creusai désespérément la tête à la recherche d’un plan quand cela me revint.


    — Denfehlath ! criai-je. Arrête !


    Ses yeux s’arrondirent de rage tandis que chacun de ses muscles se tétanisait. Elle se tenait là, immobile, statufiée avant de bondir. J’avais peut-être perdu la possibilité de diriger Reth quand il m’avait forcée à le laisser se choisir un nouveau nom, mais je connaissais toujours le nom de Fehl. Dommage pour elle.


    Je me levai et essuyai mes mains sur mon pantalon.


    — Ne bouge pas.


    Je retins un sourire triomphant en voyant le visage torturé de Fehl. Elle n’était qu’à quelques centimètres de la vengeance si longtemps et ardemment désirée, mais elle ne pouvait rien faire. Jack s’approcha de moi et regarda Fehl, statufiée, comme s’il contemplait une sculpture dans un musée.


    — Intéressant. L’AICP ne m’a donné aucun nom de fée. Je me suis toujours interrogé sur ces ordres nominatifs.


    Il se tourna vers moi.


    — Bon, et maintenant ? Vas-tu la laisser là ?


    J’y réfléchis. Mes doigts étaient agités de tics nerveux, et j’étais plus que jamais consciente de l’énergie supplémentaire, du picotement omniprésent et de cette sensation fraîche qui coulait dans mes veines par moments. Je pouvais voir la lueur dans la poitrine de Fehl, bien plus brillante chez les fées que chez les vampires. Peut-être, pour lui donner une leçon, juste un peu…


    Quelqu’un se racla la gorge derrière nous.


    — Evelyn. Je pensais bien t’avoir sentie. À quoi devons-nous le plaisir de ta compagnie, mon amour ?


    Mon cœur s’arrêta. Mauvais timing, tu t’appelles Reth. Je me retournai pour lui faire face ; il était beau à couper le souffle, quoique assez comiquement hors de propos avec son costume blanc de l’époque victorienne et ses cheveux d’or dans ce paysage infernal. Il regarda Fehl dédaigneusement en faisant un petit « tss, tss », puis jeta un œil au brasier qui faisait toujours rage.


    — Eh bien, on dirait que tu as été occupée, aujourd’hui.


    Jack me donna un coup de coude.


    — Et son nom à lui, tu ne le connais pas ?


    — Je n’ai pas cette chance, murmurai-je, toujours amère.


    Reth regarda Jack en fronçant les sourcils, ce qui n’altéra en rien son visage parfait et sans ride.


    — Que fais-tu ici, garçon ? Je crois que Dehrn te cherche. À propos du vol de ses livres sur les us et coutumes.


    Jack le regarda d’un air mauvais, avec une moue acerbe, mais ne répondit pas.


    Un hurlement, plein d’une énergie et d’un pouvoir destructeur bien plus puissants que n’importe quel feu, nous parvint depuis le lac.


    — Il est temps de partir.


    Jack attrapa ma main et le paysage se détourna de nous, emportant Reth et une Fehl figée dont les yeux hurlaient la fureur que son corps ne pouvait exprimer. Je ressentis une pointe de colère en perdant l’occasion de…


    Je devais cesser d’y penser. Elle ne pouvait plus nous faire de mal, et c’était le principal. C’était la seule raison pour laquelle j’avais ne serait-ce qu’envisagé de la toucher.


    Nous nous arrêtâmes, et je m’effondrai sur le sol de la chambre de Jack, poussant un soupir de soulagement en pensant à quel point on avait eu chaud.


    — Je n’en reviens pas qu’on se soit sortis de ça.


    — Moi non plus, répondit Reth, tenant une chaussette sale à bout de bras. C’est quand même toujours un plaisir d’avoir des invités.


    Tu parles, qu’on s’en était sortis.

  


  
    Demande, parle


    Allons-nous-en ! criai-je à Jack, sa main toujours dans la mienne.


    Je ne voulais pas affronter Reth, pas sur son propre terri-toire et pas après ce que nous avions fait. Jack serra ma main tandis que la chambre tournait encore une fois autour de nous. Je fermai les yeux et tentai de ne pas laisser le vertige me gagner.


    — D’accord.


    Jack me lâcha et j’ouvris les yeux. Nous étions dans un champ rectangulaire, entourés d’herbe orange qui nous arrivait à la taille, soyeuse comme des plumes et chuchotant des secrets à la brise délicieusement douce qui nous encerclait. Le champ était bordé d’arbres d’un blanc pur, ployant sous le poids de ces fruits bleus dont je n’allais en aucun cas m’appro-cher à plus de trois mètres de distance.


    — Pourquoi ne sommes-nous pas venus ici d’abord ? demandai-je.


    Il y avait des parties du royaume des fées auxquelles je pourrais m’habituer. En dehors du fruit diabolique et tentant, évidemment.


    — C’est plutôt ennuyant.


    Je me retournai brusquement pour trouver Reth, juste derrière nous. Je tendis la main vers celle de Jack, mais Reth m’attrapa le poignet. Sa main s’adaptait parfaitement autour de la cicatrice qu’il y avait laissée.


    — Je vais t’épargner ça. Il n’y a aucun endroit où tu peux aller — et surtout pas dans le royaume des fées — où je ne te retrouverai pas.


    Je lui jetai un regard noir.


    — Qu’est-ce censé vouloir dire ?


    — Ça veut dire qu’il ne sert à rien de détaler comme des garnements. Maintenant, que fais-tu ici ? Après toutes les fois où je t’ai invitée, je suis un peu blessé que tu sois venue avec lui.


    Jack se hérissa à côté de moi, regardant Reth d’un air mauvais.


    — Je fais ce que je veux, dis-je d’un ton sec.


    — Ma chère, tu as un sens de la survie particulièrement sous-développé. Je te recommande d’éviter la colère de la Reine Noire, étant donné l’opinion qui est déjà la sienne quant à la très basse valeur de ta vie. Maintenant.


    Il sortit une montre gousset très peu commode et fronça les sourcils.


    — Ce fut un plaisir, mais je dois vraiment y aller. Essayez de ne pas détruire la prairie, si ce n’est pas trop vous demander.


    Il lâcha mon poignet, et mon sang se mit à bouillir. J’en avais assez de le voir surgir, émettre des commentaires énigmatiques et disparaître encore. Je tendis la main et attrapai son bras. Il me regarda, haussant les sourcils de surprise.


    — Non ! Pourquoi as-tu envoyé des créatures m’attaquer ? Et que veux-tu dire quand tu dis que tu peux me trouver n’importe où ? Et si tu voulais tellement que je vienne, pourquoi t’en aller, maintenant que je suis enfin venue ?


    Reth sourit, ses yeux brillant comme un soleil liquide.


    — Je ne sais pas à quoi tu fais référence, étant donné que mon seul objectif a toujours été de te protéger. Jamais je n’enverrais quoi que ce soit t’attaquer. Je crois toutefois que nous avons pu établir que tu es obstinée et dans l’incapacité la plus totale de choisir les choses qui sont bonnes pour toi.


    Il toucha mon front, puis mon cœur, et je tressaillis au contact de ses doigts.


    — Si seulement ta tête était un peu plus vide, comme ton âme. Je t’accueillerai à bras ouverts quand tu le voudras, mais il m’est formellement interdit de te forcer la main. La Cour Unseelie n’a laissé aucun choix à Vivian en la matière, et on voit ce que ça a donné. En parlant de ça, vas-tu laisser cette épave de fée figée à tout jamais ?


    — Fehl mérite… Ne change pas de sujet ! Tu n’as jamais dit comment tu fais pour savoir où je me trouve tout le temps.


    Il tendit la main et retira sans effort mes doigts de son poignet. Cette stupide force des fées.


    — Si ça ne te dérange pas, mon amour, tes doigts sont épouvantablement froids. Et pour répondre à ta question, comment pourrais-je ignorer où tu te trouves ? Ça me fait de la peine que tu ne ressentes pas notre connexion.


    Je lui jetai un œil furibond.


    — Conneries.


    Reth rit, l’herbe orange autour de nous ondulant en cadence, célébrant la beauté d’argent du son.


    — J’imagine que ça aide de connaître ton véritable nom.


    Il m’avait déjà taquinée avec ça, la nuit où je l’avais libéré en lui ordonnant de prendre un nouveau nom. Je n’y croyais pas.


    — Oui, eh bien, désolée de te l’apprendre, mais tout le monde sait que je m’appelle Evelyn, alors tu n’as rien d’exceptionnel. Et ne me sers pas cette sottise de « véritable nom ». Si j’en avais un et que tu le connaissais, pourquoi as-tu mis si longtemps à me retrouver ?


    Il ne pouvait le nier. Les fées avaient de nombreux noms en stock, et peu importe où je me trouvais, les fées n’avaient jamais entendu parler de moi jusqu’à il y a deux ans, au plus tôt.


    Quand Reth m’avait rencontrée au Centre, il ne faisait même pas attention à moi, au début. Et puis, un jour, tout avait changé, comme s’il m’avait remarquée, tout à coup. À l’époque, ça m’avait flattée (comprenez : j’étais tombée raide dingue de lui), mais depuis que j’avais appris que les fées étaient plus ou moins responsables de mon existence, je m’étais évertuée à comprendre a) pourquoi elles n’avaient pas su où je me trouvais et b) comment il avait su qui j’étais.


    Reth opina.


    — Ah, c’est une excellente histoire. Peut-être que ton ami devrait rester pour l’entendre ?


    Je me retournai et vis que Jack était lentement en train de se diriger vers les arbres. Je secouai la tête, l’œil noir.


    — Hors de question, Jack. Tu m’as emmenée ici, tu restes avec moi jusqu’à ce que je sois à la maison.


    Tout en soupirant, il se laissa tomber sur l’herbe et s’assit, laissant celle-ci chatouiller son visage. Je me retournai vers Reth.


    — Vas-y.


    S’il était sur le point de me donner des réponses — de vraies réponses —, ça valait la peine de rester un peu plus longtemps au royaume des fées. Mes cheveux se dressèrent sur ma nuque ; c’était peut-être la raison pour laquelle il était si pressé de partir. Il savait que si je pensais avoir la situation en mains, je resterais plus volontiers.


    Ah, je le détestais. Mais il fallait que je sache.


    — Tu te souviens certainement du moment où on s’est rencontrés.


    Il sourit, et je détestais qu’il sache que je me rappelais chacune des minutes passées avec lui. Franchement, les ex. Comme s’ils n’étaient pas suffisamment pénibles en temps normal, il fallait que le mien soit un immortel et une quasi-divinité. Une bonne chose que j’en aie fini avec les immortels.


    Ah, bip. Mais Lend ne comptait pas comme immortel.


    — Quand j’ai découvert tes compétences exceptionnelles à l’AICP, j’en ai parlé à ma reine, et elle s’est demandé si elle avait enfin retrouvé la Vide qui avait été créée, puis — il s’interrompit, un bref voile couvrant son visage irradiant — perdue.


    — Vous ne m’avez pas créée ! criai-je, surprise par ma propre véhémence. Tu mens. Vous m’avez probablement volée et vous m’avez changée, comme vous avez volé Jack et qui sait combien d’autres ! Mais je me suis échappée.


    — Si tu le dis.


    — Tais-toi ! Dis-moi la vérité, ou je jure que je vais brûler tout le royaume !


    Reth eut le cran de paraître amusé.


    — Il semblerait que ton nouvel ami ait une mauvaise influence sur toi. Je vois cependant ce qui te chagrine. Bien que je ne sois pas autorisé à donner cette information à qui que ce soit en dehors des fées, tu es, pour le moment du moins, dans le royaume des fées, ce qui pourrait être considéré comme équivalent à être une fée, non ?


    — Tu m’as perdue à « bien que ».


    Il hocha la tête, visiblement satisfait.


    — Oui, tout s’arrange. Le fait que tu sois venue de toi-même dans le royaume des fées, ce qui était la condition émise par ma reine, ouvre bien des possibilités.


    Il tendit une main. Je ne la pris pas, ne pouvais pas la prendre, et son sourire était étrangement doux.


    — Voyons, Evelyn. Pas besoin d’avoir peur.


    Je serrai les mâchoires, le regard dur. Je n’avais pas peur de lui. Et je n’avais pas peur d’obtenir enfin des réponses. Ah, de qui est-ce que je me moquais ? J’étais terrifiée. Il y avait tellement de choses que je pourrais découvrir et que je ne voulais pas savoir. Rien de bon ne sortirait de ce qu’il était sur le point de me dire. Mais ça ne changeait rien. Il fallait que je sache.


    Je lui donnai ma main.


    Il la coinça dans le creux de son coude avec un tapotement condescendant.


    — Je crois bien que ça m’a manqué.


    Il se retourna, et nous marchâmes vers une porte qui se trouvait devant nous. Nous entendîmes un cri paniqué, et je fus presque renversée par Jack, qui m’attrapa de justesse, avant que la porte se referme.


    Reth soupira avec impatience.


    — Faut-il qu’il nous suive ?


    Je n’en revenais pas de l’avoir oublié. Cinq minutes avec Reth, et je me conduisais déjà comme une idiote.


    — Oui, il le faut.


    Jack prit ma main libre, et nous avançâmes tous trois dans l’obscurité. Je voulus demander où nous allions, mais je n’avais pas envie de donner à Reth la satisfaction d’entendre à quel point j’étais terrifiée. Il le saurait à la seconde où j’ouvrirais la bouche.


    Il ouvrit une porte, et nous fûmes accueillis par un soleil aveuglant. J’étais désorientée, comme quand on va voir un film l’après-midi et qu’on en sort à la nuit. Comment pouvait-il encore faire jour ? Il était tard, lorsque nous avions quitté mon appartement. Étions-nous de l’autre côté du monde, ou quelque chose comme ça ?


    — Le royaume des fées défie le temps, murmura Jack, comme s’il lisait dans mes pensées.


    — Alors, où sommes-nous ?


    Nous étions arrivés à un mur de blocs de ciment qui faisait face à une immense aire de stationnement. Je regardai de haut en bas, me demandant quel endroit surnaturel pouvait avoir besoin d’un tel espace de stationnement. Et de toilettes pour femmes ?


    Reth, plutôt que de répondre, marcha le long du mur. Jack et moi devions nous dépêcher pour rester à sa hauteur. Alors que nous tournions le coin, je m’arrêtai net, stupéfaite. De tous les endroits possibles pour apprendre qui j’étais vraiment — ce que j’étais vraiment —, celui-ci ne m’avait jamais traversé l’esprit.


    Nous étions sur le site d’une course de Nascar.


    — Que diable faisons-nous ici ?


    Je n’aurais pas dû faire confiance à Reth. Il n’avait jamais été connu pour ses blagues, mais il avait probablement décidé d’avoir le sens de l’humour. Nul doute qu’il trouvait tout ceci hilarant. Il se tourna vers moi, aucune trace d’hilarité au fond de ses véritables yeux, brillants sous son masque de fée.


    — Je pense qu’il est grand temps que tu rencontres ton père.

  


  
    Les RÉUNIONS de famille font toujours suer


    Mon père ?


    Je dévisageai Reth tout en essayant de digérer ce qu’il venait de dire.


    — Je vais rencontrer… J’ai un père ? Et il est ici ?


    La meute de voitures aux logos multicolores passa en rugissant sur la piste, dont nous étions séparés par une clôture grillagée ainsi qu’un espace d’entretien. C’était trop. Malgré les déclarations de Reth et Vivian sur le fait que j’avais été « fabriquée », j’avais un père. Un père qui se rendait aux courses de nascar au lieu de, disons, s’occuper de moi.


    Reth jeta un regard sur ce qui nous entourait, l’air dédaigneux.


    — Malheureusement, oui. Par ici, je vous prie.


    Il fit son chemin au milieu d’une foule se levant et se rasseyant sans cesse. Je faillis me faire renverser de la bière dessus à trois reprises, mais tout le monde se déplaçait pour lui, la plupart (hommes et femmes) s’arrêtant pour contempler, médusés, sa beauté masquée.


    — Hé, dit Jack tandis que nous montions un escalier sans fin en béton à travers les kiosques, c’est excitant !


    — Pouvons-nous ne pas parler ?


    J’allais enfin avoir des réponses, et j’avais une trouille bleue.


    Reth se dirigea vers un ensemble de loges qui sem-blaient bien plus sympathiques que les bancs en aluminium que l’on voyait partout ailleurs. Il ouvrit la porte de la première et me fit signe d’entrer. J’y allai en tremblant. La loge, au mobilier luxueux, disposait de quatre chaises et d’une table basse jonchée de canettes de Coca-Cola.


    Un homme aux cheveux mi-longs d’un brun si riche qu’on aurait dit du bois poli était assis sur la chaise du milieu, en train de regarder la course. Il nous tournait le dos et était penché en avant, attentif à la course.


    — Voudrais-tu être un bon garçon et aller nous chercher à boire ? demanda Reth à Jack, lui fermant la porte au nez avant qu’il ait pu entrer.


    L’homme sur la chaise ne s’était pas encore retourné, et Reth plissa les yeux avec agacement.


    — Lin.


    L’homme nous fit un signe d’une main fine et soignée.


    Une main de fée.


    Mon estomac se noua. Non. Non, pas ça. Tout, mais pas ça. Ce ne pouvait être… Il ne pouvait être… Je ne pouvais être… Reth passa son bras autour de mes épaules, m’amenant doucement en bas des deux marches, à côté de la fenêtre. Quand le visage de Lin fut en vue, impossible de le nier. Son masque était flou, comme s’il était à peine là, et son visage avait tous les traits de celui d’une fée. Des yeux en amande bien trop grands, un nez délicat, des lèvres charnues, une peau sans âge. Mais ses yeux, d’un vert émeraude artificiel, étaient striés de rouge, comme s’il n’avait pas dormi depuis plusieurs jours. Je n’avais jamais vu une fée, à part Fehl l’accidentée, n’ayant pas l’air parfaite.


    — Lin, dit Reth de nouveau, sa voix dorée dure.


    — Oh, va-t’en. La trente-trois est en train de doubler.


    Je regardai Reth, n’ayant plus envie de voir la fée étrange. Il me faisait grincer des dents, comme s’il me rendait instantanément méfiante et lasse. Il y avait là quelque chose, quelque chose qui picotait l’arrière de mon esprit. Pourvu que ce ne soit pas parce que je le reconnaissais. Reth eut l’air dégoûté quand Lin attrapa une autre canette de Coca et la but d’un trait.


    — Melinthros, dit Reth, sa voix résonnant puissamment dans le box.


    La fée cligna des yeux, nous regardant enfin.


    — Hé, joli garçon. J’ai un foutu mal de crâne, et si tu continues à lancer mon nom à tous les vents, les choses vont vite dégénérer, par ici.


    Depuis quand les fées s’appelaient-elles « joli garçon » entre elles ?


    Lin se retourna pour observer la course.


    — Non ! cria-t-il en jetant sa canette vide contre la vitre.


    Puis, un sourire machiavélique fendant ses traits lisses, il murmura quelque chose dans sa barbe et agita sa main en direction de la meute de voitures. La voiture de devant fit un tonneau et glissa tandis que des morceaux volaient et que des éclats entaillaient le sol. Les voitures derrière elle la percutèrent et foncèrent les unes dans les autres, incapables d’éviter le carambolage. Une voiture jaune vif en percuta une autre et se renversa au-dessus d’elle, en écrasant le toit avant de s’encastrer dans un mur.


    Tout ceci ne prit pas plus de dix secondes, et à présent, la piste n’était plus qu’un amas de fumée, de morceaux colorés de ce qui avait été des voitures. La voix bourdonnante d’un annonceur lança une bordée de jurons et qualifia l’événement du pire accident dans l’histoire de la course.


    Lin se rassit, un sourire satisfait éclairant son visage.


    — J’adore ce sport.


    Il attrapa un autre Coca au sol et le vida, essuyant sa bouche avant de regarder Reth.


    — Que fais-tu ici, déjà ?


    — Je t’ai amené ta fille.


    La voix de Reth, qui détruisait ma vie, était dénuée de toute émotion. Je ne pouvais plus respirer, ni suivre, ni dire si c’était la pièce qui tournait ou moi. La main de Reth se raffermit sur mon épaule, me conduisant vers une chaise. Je m’assis lourdement, les yeux fixés au sol.


    Je n’étais pas à moitié fée.


    Ce n’était pas possible ! Ça n’avait aucun sens.


    Oh, bip, quand est-ce que quoi que ce soit, dans ma vie, avait jamais eu un sens ?


    — Ce n’est pas elle.


    Lin fronça les sourcils et approcha sa main du sol.


    — Elle est haute comme ça, environ, elle parle à peine et pleure beaucoup. Elle doit être quelque part par là.


    Il regarda par-dessus l’une des chaises, comme si j’avais trois ans et que j’étais en train de jouer quelque part.


    Les yeux dorés de Reth s’assombrirent.


    — Oui, c’est une description appropriée d’elle il y a quatorze ans, quand tu l’as perdue.


    — Je ne l’ai pas perdue.


    Lin se redressa, indigné.


    — Elle est…


    Il s’interrompit et se gratta la tête. Puis il me regarda en plissant les yeux.


    — Ça alors ! Tu as raison. Petite chose pâle et tragique, n’est-ce pas ? Enfin, la voilà, et elle est ici. Emmène-la à la reine ou à la personne pour qui elle a été créée. J’oublie. Oh, oh, ils nettoient la piste.


    Il regardait fixement, subjugué, des employés procéder à l’évacuation des restes de voitures de la piste tandis que les ambulanciers emmenaient plusieurs personnes sur des brancards.


    Je levai les yeux vers Reth, les lèvres tremblantes. Je ne savais pas ce qui était pire… Que mon père soit une fée ou qu’il ait passé les quatorze dernières années sans remarquer que j’avais disparu. Reth avait la bouche pincée, ses lèvres formant une seule ligne désapprobatrice.


    Il prit une canette du bout des doigts, comme si elle était contaminée. L’AICP avait découvert, à grands frais, que la seule chose venant de notre monde susceptible d’affecter les fées était la gazéification ; c’était comme de l’alcool fort. Ce qui faisait de mon père une fée alcoolique. Évidemment. Fantastique. Reth reposa la canette avec précaution.


    — C’est la raison pour laquelle je me suis tenu à l’écart des histoires de cour. Mêler notre destinée à celle des humains ne finit jamais bien. C’est déshonorant. Voici à quoi ça mène, d’obliger une fée à vivre en dehors de notre royaume. Nous avons tous été contaminés par l’absurdité et la décomposition de ce monde.


    — Reth.


    Je murmurai afin que ma voix ne se brise pas. Les larmes étaient déjà là, mais je ne voulais pas craquer. Pas ici. Pas devant cette chose qui était mon père.


    — S’il te plaît. Je n’y comprends rien.


    Poussant le siège, il s’assit sur la chaise à côté de moi.


    — J’avais espéré qu’il pourrait expliquer, mais une fois encore, cela m’incombe.


    Reth fixa ses yeux sans fond sur les miens et prit ma main dans la sienne. Plus de trace des flammes invasives d’avant, juste une pression rassurante, comme pour me soutenir.


    — Je pense que l’idée de ton existence a démarré il y a une vingtaine d’années.


    Il fit courir tendrement un doigt le long de ma joue.


    — C’était une très mauvaise idée, dès le début.

  


  
    Ce qu’il a dit


    Ma reine déclara un jour qu’il était de notre res-ponsabilité d’accepter que nous avions créé notre propre prison dans le royaume des fées. La Reine Noire, cependant, en avait décidé autrement. Après plusieurs erreurs, plus désastreuses les unes que les autres, la plupart des fées estimèrent qu’il était impossible de créer une Vide qui serait chargée de créer et de contrôler les portes. Nous serions relégués au royaume des fées et à ce triste tas de débris pour toujours. Certaines vinrent demander de l’aide à ma reine, mais elle refusa, influencée par son affection irrationnelle pour la vie humaine. J’ai toujours pensé qu’elle aurait au minimum pu faire mieux que les vampires.


    — Les vampires ?


    Il secoua sa main avec dédain.


    — Les vampires sont l’une des premières erreurs de la Reine Noire. Elle pensait que si elle pouvait tuer les humains puis les recréer grâce à sa magie, ils deviendraient des Vides et pourraient prendre des âmes. Au lieu de prendre des âmes, ils prirent des vies. Vraiment très déplaisant.


    — Attends… C’est vous qui avez fabriqué les vampires ?


    C’était de leur faute si Arianna était maudite ?


    — Ne m’interromps pas, je te prie, mon amour. Notre magie se diluant de plus en plus au fur et à mesure que ce monde nous contaminait, nous ne prîmes pas garde au succès de la Reine Noire. Quand ma reine entendit parler de Vivian, une vraie Vide, elle sut qu’elle devait en faire une, ou alors prendre le risque que la Reine Noire ouvre une porte et nous enferme ici pour toujours. C’est ainsi qu’à l’insu de tous les autres, elle choisit une fée de sa cour — il regarda Lin, captivé par la course, avec dérision — et lui donna pour mission de créer une Vide.


    — Créer ? murmurai-je.


    Je ne voulais pas savoir.


    — Il n’est pas facile pour les fées de passer de longs moments dans ce royaume mortel. Ça finit par être usant, par détendre les fils qui nous relient à l’éternité. Nous devenons de pâles ombres de ce que nous sommes censés être.


    Je comprenais le masque flou de Lin, maintenant… Même ses traits féériques semblaient distendus.


    — Mais pour faire ce qu’on lui demandait, il dut rester ici. Trouver une femme mortelle volontaire ne fut évidemment pas difficile.


    — Ma mère ?


    J’avais une mère. Une mère humaine.


    — Personne n’avait pensé à essayer de cette façon, les relations humaines étant tellement pénibles, empoi-sonnantes. Cependant, Melinthros avait été suffisamment désensibilisé pour te faire.


    — Alors… Alors, je suis à moitié fée ?


    J’eus un haut-le-cœur. J’allais être malade. Même la façon dont Reth le disait… Me faire.


    — Bien sûr que non. Ça ne marche pas comme ça. Tu ne peux pas devenir un morceau d’éternité avec un tel point de départ.


    — Qu’es-tu en train de dire, alors ?


    — Le fait d’avoir une mère mortelle et un père fée ne fait pas de toi une demi-fée. Tu n’es simplement pas tout à fait mortelle. Moins que mortelle, d’une certaine façon. Rien d’une fée, en tout cas.


    Cette sensation de froid, de vide, que je fuyais depuis si longtemps, revint en force, menaçant de m’écraser avec tout ce qui me manquait. Je n’étais pas exceptionnelle. Je n’étais pas paranormale. Je n’étais même pas normale. Je n’étais ni l’un ni l’autre. Je n’étais rien.


    — C’est nécessaire, bien sûr. Les âmes humaines, si fragiles, sont incroyablement complexes, toujours changeantes. Impossible d’en ajouter ou d’en retirer. Un vrai humain ne pourrait jamais fonctionner comme une conduite ni attirer davantage d’énergie en lui. Ce qui te rend unique, parmi tous les royaumes, c’est ta capacité à changer d’énergie. Pour ce qui est de ta capacité à créer des portes, je ne sais pas trop, mais ma reine pense qu’il s’agit d’un sens étrange du chez-soi inhérent à l’humain, combiné au supplément d’énergie et à la volonté des âmes de quitter ce monde.


    Il s’arrêta, comme s’il attendait que je dise quelque chose. Que pouvais-je bien dire ? Qu’allais-je pouvoir dire à qui que ce soit, maintenant ?


    — Bien sûr, il y a aussi eu le fait que Lin t’a perdue, et nous te présentons nos plus plates excuses pour ceci. En fait, personne ne connaissait ton existence, à part la reine, et elle n’était pas au courant du fait que Lin t’avait perdue, puisqu’elle ne se rend jamais dans le royaume mortel. Imagine sa surprise quand je lui ai décrit tes capacités exceptionnelles et qu’elle s’est rendu compte que tu étais Celle qui est vide, et que Lin n’était pas en train de te préparer pour nous. Je n’ai malheureusement pas été le seul à te reconnaître, ce qui a conduit la cour Unseelie à compliquer les choses en envoyant Vivian à tes trousses.


    Ma reine m’a donné le nom de Melinthros, et elle m’a confié le soin de découvrir ce qui s’était réellement passé et comment on pouvait t’utiliser à notre avantage. J’avais toujours évité d’être pris dans les histoires de cour, avant. Bien m’en a pris, d’ailleurs. Ce fut épuisant. C’était mon idée, de te donner un supplément d’âme, mais ça a rapidement tourné à la catastrophe.


    Il frotta ses doigts contre ma cicatrice.


    Je secouai la tête, trop d’informations obstruant mes pensées.


    — Je ne suis nulle part à ma place, alors ?


    — Absurde.


    Il caressa mon poignet.


    — J’ai dit que tu étais une erreur depuis le début, mais tu es une erreur très attachante et, avec quelques ajustements, tu t’intégreras parfaitement à mon royaume. Et mieux encore, si tu sers les intérêts de la reine. Tu n’as pas été faite pour cette Terre, Evelyn. Tu ne mérites pas d’être fragile, corruptible, mourante. Tu devrais être éternelle.


    Il se pencha tout près, un sourire aussi tendre que possessif éclairant son visage parfait.


    — Éternelle avec moi.


    Je devais avoir un endroit ici, une maison. Il fallait que j’aie quelque chose.


    — Et ma mère ?


    Le sourire de Reth s’effaça et il se tourna vers l’autre fée.


    — As-tu trouvé la mère de la fille ?


    Lin marmonna quelque chose de façon inintelligible.


    — Qu’a-t-il dit ?


    — Il ne sait pas où elle est.


    — Non, murmurai-je.


    — Je suis désolée. Aimer une fée n’est pas bon pour les mortels. Cela devient une dépendance, et si l’objet de leur obsession disparaît, ils dépérissent. C’est déconseillé dans ma cour, à moins de faire venir le mortel au royaume, où il pourra être satisfait en vivant parmi les fées.


    Je me levai, le chagrin menaçant de me submerger. Je ne pouvais pas y faire face. C’était trop. Ainsi que le souhaitait la Reine Noire, ce sentiment allait m’avaler, me consumer tout entière. Je devais le remplacer. Les mots de Jack résonnèrent dans ma tête… Il valait toujours mieux être en colère que triste.


    — Toi.


    Je me dirigeai droit sur la fée qui m’avait créée. Il ne leva pas les yeux.


    — Melinthros, regarde-moi.


    Il leva la tête, ses yeux flous rivés aux miens.


    — Dis-moi ce qui est arrivé à ma mère.


    Il parla comme si les mots lui étaient arrachés, ce qui était le cas, à cause de mon ordre.


    — Elle s’est occupée du bébé jusqu’à ce que l’ont n’ait plus besoin d’elle.


    — Où est-elle, maintenant ?


    — Je ne sais pas.


    — Dis-moi où elle est ! criai-je.


    — Je ne peux pas.


    Mes mains se contractèrent. Il devait me le dire. J’allais l’obliger à me le dire.


    — Evelyn.


    La voix de Reth était aussi douce que son toucher sur mon bras.


    — J’ai moi-même essayé de la retrouver, il y a un an. Je suis désolé.


    Les yeux de Reth me ramenèrent à la réalité. Une réalité dans laquelle j’étais plus seule que jamais. S’il avait été difficile de découvrir que j’étais la même chose que Vivian lorsqu’elle s’était adonnée à sa folie meurtrière, ce n’était rien comparé à ce que je ressentais maintenant. À ce moment-là, j’avais seulement été contrainte de reconnaître que je n’étais pas tout à fait normale. J’avais supposé que j’étais davantage que normale. Pas moins.


    — Viens avec moi. Il n’y a rien pour toi ici, ma chère Neamh.


    Le dernier mot m’atteignit instantanément, comme une décharge électrique. Je connaissais ce mot. J’étais ce mot. Il connaissait vraiment mon nom depuis tout ce temps. Mais je n’étais pas une fée, et mon nom ne pouvait rien contre ma volonté. Personne ne pouvait rien contre moi.


    — Je ne t’appartiens pas, sifflai-je.


    La porte s’ouvrit brusquement. Jack était là, à bout de souffle, un verre doré dans les mains.


    — Ta boisson.


    — Jack.


    J’avançai dans sa direction en chancelant, souhaitant aller n’importe où ailleurs. Souhaitant être n’importe qui d’autre.


    — S’il te plaît, ramène-moi à la maison.


    — Tu n’y seras pas à l’abri de la Reine Noire, et tu ne seras jamais complète. Laisse-moi t’emmener à la maison, dit Reth, sa voix perçant la fraîcheur en moi.


    Il ne parlait pas de mon appartement.


    Je me tournai vers lui. Il me connaissait. Il savait ce que j’étais, qui j’étais. C’était sa faute, la sienne et celle de toutes les autres fées. Ils détruisaient tout ce qu’ils touchaient. Mais on pouvait être deux à jouer.


    — Melinthros, dis-je, l’image du carambolage en tête, retourne au royaume des fées et n’en reviens jamais.


    Ses yeux injectés de sang lui sortirent de la tête et il s’agrippa à une canette de Coca. Tremblant, il marcha mécaniquement vers le mur et créa une porte, par laquelle il disparut pour toujours de ce monde. Bon débarras. J’espérais qu’il souffrirait du manque pour l’éternité. Il méritait bien, bien pire. Peut-être qu’un jour, je penserais à une punition adéquate et je le retrouverais.


    Je pris la main de Jack et sortis par la porte de la loge avant de m’arrêter.


    — Si je te vois encore, Reth, dis-je, je te tuerai.

  


  
    La VÉRITÉ te libÉrera,ou te brisera le cœur


    Je tirai Jack derrière moi, dévalant les escaliers, à peine capable de voir à travers mes larmes. Je devais m’en aller d’ici, et tout de suite.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en fronçant les sourcils tandis qu’il essayait d’ouvrir une porte dans le mur. T’a-t-il fait du mal ?


    Je secouai la tête, ne pouvant ni ne voulant en parler. Des gens passèrent devant nous sur le chemin des toilettes, mais je me fichais de leur cacher la porte pour protéger leur petite vision du monde. Pourquoi auraient-ils le droit de profiter d’une vie heureuse, insouciante et naïve ? Le monde était un endroit monstrueux. Un endroit monstrueux dans lequel je n’avais pas ma place.


    La lumière finit par dessiner une porte sur le mur.


    — À la maison ? demanda-t-il.


    Je serrai sa main et fermai les yeux pour me protéger de la sombre claustrophobie du Chemin et ne les rouvris que pour entrer dans ma petite chambre.


    — Evie !


    Lend bondit du lit, son visage ravagé par l’inquiétude.


    — Où étais-tu ? Arianna a appelé pour la lettre, elle a dit que tu n’étais pas rentrée la nuit dernière, et quand je suis arrivé, j’ai trouvé ça — il tenait mon collier en fer que j’avais laissé par terre — et j’ai pensé, j’ai eu si peur que Reth t’ait…


    Il s’arrêta, son regard passant de moi à Jack, qui me tenait toujours la main.


    — Tu étais avec lui ?


    L’expression de son visage changea, et il jura.


    — Je pensais que tu étais blessée, ou enlevée. J’ai appelé tous les gens que mon père connaît, malade d’angoisse. Et tu étais avec lui pendant tout ce temps. Pourquoi ? Que faisais-tu de si important pour ne même pas prendre la peine d’appeler ? Et pourquoi n’est-ce pas vers moi que tu es venue en premier quand tu as su pour Georgetown ?


    Je secouai la tête, les larmes ruisselant sur mon visage.


    — Je n’ai pas pu, je…


    — Tu as pu le lui dire, mais pas à moi ? Tu m’avais promis, tu avais juré de ne plus rien me cacher. Tu m’as menti.


    Il avait l’air si blessé. Je pensais qu’il m’était impossible d’avoir le cœur plus brisé, mais voir ses yeux me tua.


    — Je ne pouvais pas t’affronter ! Lend, c’était notre vie… C’était tout ! Et j’ai échoué. Je n’ai pas été acceptée. Je ne suis pas assez bonne.


    Il me prit par les épaules et m’éloigna de Jack.


    — Evie, il y a d’autres possibilités. Ça fait suer, mais ce n’est pas la fin du monde. Ça ne change rien pour nous. Je ne sais pas comment tu as pu penser que ce serait le cas ! Nous avons toujours le même avenir.


    — Non, ce n’est pas vrai ! Nous n’avons jamais eu le même avenir. J’ai essayé de toutes mes forces de l’arranger, mais nous ne l’aurons jamais. Je ne suis pas… Je ne suis même pas humaine. Et tu ne l’es pas non plus, alors nous devrions cesser de faire comme si tout ça allait se résoudre.


    Son visage se décomposa.


    — Nous avons toujours su que nous n’étions pas normaux. Pourquoi cela pose-t-il un problème, tout à coup ? Nous sommes donc des paranormaux, et alors ?


    — Tu ne comprends pas !


    — Et lui, si ?


    Lend pointa Jack avec colère.


    — Non ! Je ne suis pas paranormale, je ne suis rien ! Encore une expérience des fées qui a horriblement mal tourné. Et nous n’avons aucun avenir ensemble, parce que le mien va se terminer dans l’oubli et que le tien va durer pour toujours !


    Il se figea, l’air choqué.


    — De quoi parles-tu ?


    Je fermai les yeux. Je ne pouvais supporter de regarder son visage, pas maintenant, plus jamais. Je ne pouvais pas l’avoir, et cela anéantissait ce qui restait de mon cœur. J’étais stupide d’avoir toujours cru qu’on pourrait être ensemble. Tellement stupide.


    — Tu es immortel, murmurai-je. Ton âme est scintillante, elle brille, elle est parfaite et éternelle. Tu ne vas pas mourir. Jamais.


    Lend laissa tomber ses mains de mes épaules. Je n’allais pas ouvrir les yeux, je n’allais pas voir l’expression de son beau visage.


    — Depuis quand le sais-tu ?


    — Depuis le bal de promo. Quand j’étais remplie d’âmes, j’ai pu voir à travers la tienne et… peu importe. Je suis désolée de ne pas te l’avoir dit. Je ne voulais pas te perdre.


    Je ris avec amertume, ouvrant mes yeux pour regarder le sol.


    — Mais c’était inévitable, n’est-ce pas ?


    — Evie, je… Que suis-je censé répondre à ça ?


    — Tu le découvriras. Tu as l’éternité pour ça.


    Sa voix était furieuse, désespérée.


    — Mais on peut quand même…


    — Non !


    Je finis par regarder ces yeux d’eau, ces yeux dont j’avais espéré une fois qu’ils contenaient tout mon avenir. Son cœur brisé reflétait le mien. Mais, contrairement à moi, il s’en remettrait.


    — On ne peut pas. Je ne serai pas comme ton père, laissée derrière, m’accrochant pour toujours à cet amour parfait qui ne pourra jamais fonctionner ! Je ne serai pas cette personne. Je t’aime trop pour t’obliger à essayer de rester avec moi alors que je sais que tu auras envie de t’en aller. Tu devras t’en aller et devenir ce que tu es censé être. Je ne vais pas rester là à attendre que ça arrive.


    Je me tournai vers Jack, qui ouvrit une porte dans le mur et tendit sa main. Je la pris, incapable de ne pas regarder Lend une dernière fois.


    Il recula d’un pas sans me regarder, tout en secouant la tête silencieusement.


    — C’est ce qu’il y a de mieux, murmurai-je en souhaitant désespérément qu’il ne soit pas d’accord, qu’il m’arrête, qu’il fasse quelque chose.


    Il se contenta de rester là.


    Et je m’enfonçai dans l’obscurité avec Jack.

  


  
    BEAUTÉ endormie


    Où allons-nous ? demanda Jack.


    Je m’aperçus que je ne pleurais plus. Il n’y avait plus de raison. Je n’étais qu’une carcasse de fille, brisée et inutile. Toute mon existence était une erreur. Je n’avais ni maison, ni famille, ni avenir. Je me sentais indifférente. Après tout, pourquoi pleurer la perte de choses que je n’aurais jamais dû avoir pour commencer ?


    Je secouai la tête, la voix creuse.


    — Je m’en fiche.


    — Veux-tu, euh, en parler ?


    — Tu ne comprendrais pas.


    Personne ne comprendrait jamais, parce que personne n’était comme moi.


    Non, c’était faux. Vivian. Elle et moi étions les mêmes. Je fus prise d’un besoin pressant, douloureux, de la voir. De la voir réellement. Je me demandai si elle savait pour nous, ce qu’étaient nos pères. Mais elle me l’aurait dit si elle l’avait su. Maintenant plus que jamais, je pouvais la comprendre, lui pardonner ce qu’elle avait fait. Au moins, j’avais pu grandir avec l’illusion d’être normale. Elle n’avait jamais eu de vie en dehors des fées.


    — Pourrais-tu trouver quelqu’un ? J’ignore où elle se trouve, mais l’AICP la détient quelque part.


    Jack me sourit dans le noir.


    — Si elle est à l’AICP, je peux la trouver.


    Il vira de bord et ouvrit une porte dans un mur blanc que je ne connaissais que trop. Nous fonçâmes vers le bureau de Raquel.


    — Attends ici.


    Jack tourna et disparut de ma vue.


    Je l’entendis frapper.


    — Jack ? Qu’y a-t-il ? demanda Raquel.


    — Evie a disparu !


    — Quoi ? Que veux-tu dire, disparu ?


    — Je suis allée la voir, mais son amie vampire et cet idiot qu’elle aime étaient en pleine panique. Ils ne savent pas où elle est.


    — Reth.


    La voix de Raquel trancha l’air, si menaçante que même moi, j’eus un peu peur.


    — Ne t’inquiète pas, Jack. Je m’occupe de ça. Je n’aurais jamais dû la laisser sortir dans le monde sans protection, mais je vais la ramener.


    Le bruit de ses escarpins martelant le couloir fut suivi de Jack me lançant un regard, tout sourire.


    — C’est bon.


    — Tu aurais pu trouver autre chose à lui dire. Je n’ai pas envie qu’elle s’inquiète.


    — Ah, détends-toi. Tu veux aller fouiller son bureau avec moi, ou tu préfères te cacher dans le couloir comme une bonne petite fille ?


    Je lui jetai un regard mauvais et le poussai. Il ouvrit la porte et entra comme s’il était chez lui, s’asseyant à son bureau et posant ses pieds dessus tout en ouvrant l’un des tiroirs.


    — Qui cherchons-nous ?


    — Vivian ? Elle doit être… Je ne sais pas. Dans un endroit sûr auquel les fées ne peuvent accéder ? Et avec du matériel médical. Et elle est classée paranormale niveau sept, si ça peut aider.


    Nul doute que les chercheurs de l’AICP auraient été ravis des informations que je pouvais leur donner sur moi, maintenant. Ils n’avaient jamais été capables de découvrir ce que j’étais. Chanceux qu’ils étaient : l’ignorance, c’est le bonheur. En tout cas, c’est moins douloureux.


    Il fredonnait plaisamment tout en feuilletant les dossiers. Je me figeai, m’attendant à voir arriver Raquel à tout moment et à me faire prendre. Je ne pourrais pas l’affronter tout de suite. Elle essaierait de rationaliser le tout, de me réconforter. Il n’y avait aucun moyen d’arranger ça. Et il n’y en aurait jamais.


    — Nous y voilà. L’aile de fer.


    — L’aile de fer ?


    — Il y a toute une section du Confinement dans laquelle les murs sont plaqués de fer. Impossible d’y ouvrir une porte féérique.


    Intéressant. Ça aurait pu être sympa de le savoir pendant que j’étais là. Encore un autre exemple d’information que l’AICP ne m’avait pas confiée. Je n’avais jamais été l’une des leurs, jamais été un vrai membre. De quoi que ce soit.


    Nous empruntâmes une route détournée vers le Confinement, puis nous franchîmes une porte que je n’avais jamais pris la peine d’ouvrir. Elle donnait sur un long couloir étroit. Je remerciai toute la chance qui me restait (c’est-à-dire pas beaucoup) pour m’avoir permis de ne croiser personne. Jack s’arrêta devant une porte pleine. Une petite plaque temporaire, placée à côté, indiquait « Sept, Médical ». N’auraient-ils pas pu mettre son nom, au moins ?


    Je poussai la porte et là, sur un lit au milieu d’une chambre totalement blanche, reposait la personne qui se rapprochait le plus d’une famille pour moi. Je m’approchai lentement, remarquant la myriade d’intraveineuses, de machines et d’écrans de contrôle auxquels elle était reliée. Et au lieu du réconfort que j’étais venue chercher, je fus submergée par la culpabilité.


    — Que lui est-il arrivé ? demanda Jack, appuyé contre le mur à côté de la porte.


    — C’est moi, murmurai-je.


    Pourquoi n’avais-je pas essayé davantage de lui parler ? J’aurais pu l’arrêter, la convaincre de cesser de tuer les paranormaux. Au lieu de ça, j’avais retiré toutes les âmes présentes en elle, lui laissant à peine de quoi survivre.


    Mais si je n’avais pas pris les âmes, Lish serait toujours piégée, n’aurait jamais été libérée. Je détestais ça. Pourquoi ne pouvais-je jamais aimer quelqu’un sans me soucier de tous les autres sentiments qu’il m’inspirait ?


    Je pris la main glaciale de Vivian dans la mienne en prenant soin de ne pas déplacer l’intraveineuse.


    — Salut, Viv.


    Je plaçai une mèche de ses cheveux blonds derrière son oreille, mais ses yeux restèrent clos, la seule preuve du fait qu’elle était en vie étant le bip émis par l’un des écrans. Sa respiration faisait à peine bouger les couvertures.


    — Bon.


    Je refoulai mes larmes, tentant de garder une voix uniforme.


    — On dirait que tu avais raison sur toute la ligne. Nous ne sommes vraiment de nulle part, n’est-ce pas ? J’ai vraiment essayé, mais…


    Les sanglots arrivèrent et j’appuyai ma tête sur ses épaules.


    — Je suis désolée, dis-je en pleurant, mes paroles étouffées par son corps immobile. Je suis tellement désolée.


    Au bout de quelques minutes, je sentis une main sur mon dos. Je me redressai et essuyai mon visage. Super, maintenant j’avais trempé sa blouse, en plus de tout le reste.


    — Ce n’est pas de ta faute, dit Jack d’une voix plus douce que jamais.


    — Dis ça à Vivian.


    — Evie. Tu n’as rien fait. Ce sont les fées. C’est leur faute. Tout est de leur faute.


    Je fermai les yeux. Il essayait juste de me réconforter. C’était moi qui lui avais fait ça.


    Mais il fallait reconnaître qu’il avait raison. Si les fées ne l’avaient pas élevée de cette façon, en essayant de la monter contre moi, nous n’aurions pas eu cette confrontation. C’étaient elles qui l’avaient brisée, la façonnant jusqu’à ce qu’elle ne pense plus à rien d’autre que voler l’énergie vitale de tous les paranormaux qu’elle croisait.


    Bip, c’étaient elles qui nous avaient fabriquées, pour commencer.


    C’était de leur faute si j’étais cette chose, cette coquille vide et froide qui n’avait sa place nulle part. C’était de leur faute si Vivian, étendue là, ne se réveillait jamais. C’était même de leur faute si Arianna était condamnée à une vie éternelle dont elle n’avait jamais voulu. Tous ces gens qui avaient été tués ou transformés par des vampires au cours des siècles. Tous les enfants qui avaient disparu, comme Jack, forcés à vivre parmi les fées comme des animaux de compagnie, ou pire. Ma mère, disparue ou morte, mais partie, jamais mienne.


    Tout était de leur faute.


    — Je les déteste.


    — Bien sûr, que tu les détestes.


    Jack passa son bras autour de mes épaules.


    — Viens, on devrait y aller avant que Raquel découvre que tu es avec moi.


    J’opinai et serrai la main de Vivian une dernière fois.


    Nous sortîmes dans le couloir, passant devant les cellules ouvertes que je n’avais pas vues avant, dont la plupart étaient vides. Je bondis, surprise, en entendant une voix.


    — Liebchen.


    Debout, derrière une porte gardée par un champ électrique, se trouvait Super Vampire. Il sourit, un coin de sa bouche relevé, ses yeux langoureux à demi clos. Il ne se tenait pas aussi droit qu’avant, et même son masque affichait une pâleur maladive.


    — Tu ne sembles pas heureuse. Viens me voir, laisse-moi t’emmener loin de ce monde, mon petit monstre.


    Je le regardai, le regard vide. C’était donc ici que Raquel l’avait mis pour s’assurer qu’il ne sortirait plus. Jack leva les yeux au ciel et fit un doigt d’honneur au vampire, prenant ma main dans la sienne et me tirant dans le couloir. Je regardai le vampire aussi longtemps que je pus, frappée par l’expression de ses yeux et me souvenant de ce que j’avais éprouvé en aspirant un peu de lui.


    Ses mots résonnèrent. Petit monstre. C’était vrai.


    Jack chercha le mur le plus proche qui ne soit pas recou-vert de fer et y ouvrit une porte. Je ne regardai pas en arrière en la franchissant. Je ne retournerais jamais au Centre. Je réprimai un frisson en entrant dans l’obscurité du Chemin et fermai les yeux.


    — Tu détestes vraiment être là, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


    — C’est ainsi que j’imagine l’enfer. Pas de feu ni de flammes, juste le noir, le vide et la solitude pour toujours.


    Il rit.


    — L’enfer, hein ? Eh bien, nous serons heureusement capables, très bientôt, de discréditer cette théorie. De plus, si c’était l’enfer, y serais-je avec toi ?


    — Je ne sais pas, si l’enfer représente une éternité d’agacement plutôt que de tourments, peut-être, oui.


    — Je t’aime un peu plus chaque jour. Mais aucun de nous deux n’est qualifié pour l’enfer. Nous sommes des victimes.


    Il sourit, son dernier mot pétri de venin.


    — Et si nous sommes parfois malfaisants, eh bien, on nous le pardonnera certainement.


    Je me demandai s’il essayait de me réconforter pour Vivian, mais ses yeux étaient perdus dans le vague, comme s’il parlait d’une malfaisance à venir. Je ne pensais pas être prête pour davantage de destruction.


    Il ouvrit une porte sur sa chambre du royaume des fées. Je m’effondrai sur un canapé en velours vert.


    — Puis-je, s’il te plaît, m’endormir et ne jamais me réveiller ?


    — Je crois que ta sœur s’occupe déjà de ce dossier.


    Je lui jetai un regard noir et il leva les mains.


    — Désolé. Sujet sensible. Et si j’allais te chercher quelque chose à manger ?


    Je n’avais pas faim, mais j’avais besoin d’un petit moment toute seule pour me déconnecter. Jack était si envahissant, toujours en train de parler, toujours en mouvement. Il m’épuisait, même quand je me sentais mieux que ça. Il sem-blait cependant être le seul ami qui me restait au monde, et je lui en étais reconnaissante. Nous nous comprenions.


    — De la vraie nourriture, s’il te plaît. C’est le dernier endroit auquel j’ai envie d’être liée jusqu’à la fin de ma pathétique vie.


    — Tes désirs sont des ordres.


    Il disparut à travers le mur, et je me rallongeai, fermant les yeux en souhaitant ne plus penser à rien, jamais. Si seulement je pouvais dormir, dormir et ne pas avoir à penser à l’avenir sans Lend, au vide à l’intérieur de moi, ça me suffirait.


    J’y étais presque lorsqu’une paire de mains avec des ongles en lames de rasoir m’attrapèrent aux épaules et me jetèrent à travers la pièce.


    Mon bras heurta le coin de table dans un craquement sinistre, et je restai au sol, hébétée. Je sentis le sang couler des coupures faites par les ongles sur mes épaules. Que se passait-il ?


    — Lève-toi, grinça l’horrible voix de Fehl. Je veux que tu voies à quel point je peux te faire mal sans te tuer.


    Je plongeai dans ses yeux fiévreux tandis qu’elle me souriait.


    — Avec combien de membres en moins peux-tu vivre ?


    Elle emmêla sa main dans mes cheveux et me souleva du sol. Je poussai un cri, mon bras me faisant souffrir le martyr. Je l’agrippai et le visage de Fehl s’éclaira d’un plaisir cruel. Elle l’attrapa pile où il était cassé et je hurlai, des petites lumières dansant devant mes yeux. Je ne pourrais supporter une telle douleur ; j’allais m’évanouir. Je voulais m’évanouir.


    — Evie ! cria Jack. Ne la laisse pas faire ! Défends-toi !


    Le visage de Fehl était juste devant moi, son souffle chaud et sauvage. La rage l’emporta sur la douleur, rage contre cette fée et tout ce qu’elle nous avait fait, à Vivian et à moi. Tout ce que son espèce avait fait au monde. Je plaçai ma main valide contre sa poitrine. Il était temps de terminer ce que Vivian avait commencé.


    J’ouvris les vannes et les yeux de Felh s’agrandirent sous l’effet de la surprise et de la peur. Un frisson me parcourut en voyant son visage. Elle méritait cette expression.


    Dans un élan d’énergie et de reconnaissance, son âme se connecta à la mienne, mon courant et mes étincelles allant vers elle pour la rencontrer, l’accueillir, dans la volonté de l’aspirer. Son âme était une chose sombre, sauvage et empressée, le vent soufflant éternellement sur de sombres ravins. Je pouvais sentir ses ténèbres, à quoi ça ressemblerait de l’avoir en moi.


    À cet instant, je sus que je ne voulais pas la moindre part de Fehl.


    Je la repoussai et elle frissonna en s’écroulant par terre, s’enveloppant de ses propres bras.


    — Que fais-tu ? cria Jack.


    Je tremblai, vidée par l’effort que j’avais fourni pour fermer la connexion avant d’avoir aspiré le moindre morceau de l’âme de Fehl. Incroyablement épuisée, mon bras me faisant si mal que j’y voyais à peine clair, je secouai la tête.


    — Je ne veux rien avoir à faire avec elle. Denfehlath, dis-je, et sa tête se redressa. Va-t’en et ne t’approche plus jamais de moi ou de Jack.


    Elle se leva d’un coup, telle une marionnette vivante, ses mouvements raides et forcés, et disparut par une porte dans le mur.


    Je m’écroulai par terre en tremblant.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas tuée ?


    Jack me regardait, incrédule et furieux.


    — Après tout ce qu’elle a fait...


    — Tu ne comprends pas. J’allais prendre son âme. Mais je ne veux rien d’elle en moi, Jack. L’âme d’une fée serait pire que n’importe quoi d’autre.


    Il avait l’air d’être sur le point d’exploser, puis il poussa un profond soupir.


    — Bon.


    S’asseyant par terre à côté de moi, il prit ma main valide dans la sienne.


    — Ça n’a pas d’importance, de toute façon. Pas après ce que nous allons faire.


    — Qu’allons-nous faire ?


    Un sourire béat traversa son visage, donnant un air angélique à son visage espiègle.


    — Nous allons sauver le monde, Evie. Nous allons nous assurer que les fées ne fassent plus de mal à personne, plus jamais.

  


  
    Terreur à fossettes


    Je secouai la tête, déconcertée.


    — Que veux-tu dire ? Comment allons-nous arrêter les fées ? Je ne les aspirerai pas. Aucune. Et de toute façon, même si je le voulais, je ne serais jamais capable de toutes les prendre.


    — C’est plus simple que ça. Simple et évident. Elles ne sont pas d’ici ; nous allons les envoyer ailleurs.


    — Ne reviendraient-elles pas immédiatement ? Elles peuvent ouvrir des portes.


    — Nous n’utiliserons pas une porte. Tu vas créer un portail. Elles n’ont accès au royaume des fées et à la Terre que par leurs portes. Si tu ouvrais un portail vers un autre endroit, elles ne pourraient pas en revenir.


    Comment savait-il pour le portail ? Je n’arrivais pas à me rappeler si je lui en avais parlé ou pas. C’était peut-être Raquel. Il ignorait en tout cas comment cela fonctionnait.


    Enfin, évidemment qu’il l’ignorait. Je n’avais aucune idée de la façon dont ils fonctionnaient, et j’en avais ouvert un.


    — Je ne peux pas vraiment faire ça, enfin, je ne le pense pas. De plus, n’est-ce pas ce qu’elles souhaitaient ? Reth voulait toujours que je les renvoie d’où ils venaient. J’imagine que cela signifiait créer un portail. Je n’ai pas particulièrement envie de travailler avec des fées, ni tout de suite, ni plus tard. Et je ne suis pas d’humeur à les rendre heureuses en leur permettant d’aller où bon leur semble grâce à un beau portail tout neuf.


    — Il y a d’autres endroits où les envoyer.


    Le sourire de Jack était toujours là, mais son ton était froid, menaçant.


    Je secouai la tête. Il ne comprenait pas.


    — Il faudrait tout d’abord les amener à passer par un portail. Et vers où l’ouvrirais-je ? Et, pour commencer, comment ferais-je pour l’ouvrir ? Je n’en ai fait qu’un, et c’est juste arrivé comme ça.


    La nuit où j’avais libéré toutes les âmes prises par Vivian, le portail dans les étoiles m’avait appelée. Les âmes de tous les paranormaux que Vivian avait volées m’avaient changée, m’avaient permis de voir des choses jamais vues jusque-là, ni depuis. Je doutais être capable de retrouver ce portail — ni aucun autre, s’il y en avait d’autres.


    — Détends-toi, Ev. J’ai tout prévu. Il n’y a qu’une porte donnant sur le royaume des fées depuis le Chemin. Tu te souviens ?


    J’opinai, me rappelant ce que j’avais senti quand Jack me l’avait montré.


    — Très bien. Cette porte s’ouvre sur n’importe quel endroit, mais c’est toujours la même porte. Donc, si nous pouvions ouvrir un portail directement à cet endroit…


    — Les fées le franchiraient sans le vouloir.


    Je le regardai, ayant fini par comprendre. Ce serait comme une trappe. Un portail piégé.


    — Exactement ! Pas besoin de confrontation. Elles seront passées à travers avant d’avoir compris ce qui se passe.


    — J’imagine que ça pourrait fonctionner.


    Je fronçai les sourcils.


    — Mais même si je trouvais comment le refaire, je n’ai pas assez d’énergie pour ouvrir un portail. J’avais toutes les âmes de Vivian, la dernière fois.


    Il haussa les sourcils.


    — Et tu vas me dire que tu n’as aucune énergie supplé-mentaire en toi ?


    Le vampire, le sylphe, le fossegrim : des fragments de leurs âmes couraient en moi. Haussant nerveusement les épaules, je secouai la tête.


    — Peut-être un peu, mais sans le vouloir. Enfin, j’étais obligée. Et ce n’est pas suffisant.


    — Comment le sais-tu si tu n’as pas essayé ?


    — Je pense que je pourrais le tenter.


    — Voilà une gentille fille ! Et si ce n’est pas suffisant, nous pouvons en obtenir plus. Quel dommage d’avoir renvoyé Fehl ! Nous aurions pu l’utiliser.


    — Ce n’est pas ça.


    Je plissai les yeux, mal à l’aise en voyant avec quelle désinvolture il parlait du fait de voler des âmes.


    — Allez !


    Il attrapa ma main valide, et il me tira à travers le mur et sur le Chemin en bondissant presque. J’avançai en trébuchant, trop fatiguée, trop accablée pour protester.


    — Nous y voilà.


    Il sourit à l’obscurité qui nous faisait face ; je reconnus la sensation de la porte.


    — Alors, je vais les renvoyer chez elles ?


    J’étais déchirée. D’un côté, c’était ce qu’elles voulaient. Mais d’un autre côté, elles seraient parties. Ça ne pouvait être une mauvaise chose.


    — Comment saurai-je quel portail utiliser ? Je ne pense pas pouvoir en trouver un.


    Jack se tourna vers moi, les yeux fiévreux. Quelque chose dans son visage me rappela Fehl, et mon estomac se noua nerveusement.


    — Tu ne les envoies pas chez elles. J’ai lu tout ce qui se trouvait ici sur les portes et portails, et il existe une destination bien meilleure pour elles.


    — Laquelle ?


    — L’enfer, bien sûr.


    Je blêmis et il pressa ma main.


    — Réfléchis, Evie. Pourquoi devraient-elles obtenir ce qu’elles veulent, après tout ce qu’elles ont fait ? Elles ont créé les vampires. Elles ont détruit Vivian. Elles ont ruiné ta vie et volé la mienne. « Trop mauvaises pour le paradis et trop bonnes pour l’enfer » ne s’applique plus. S’il existe des créatures vivantes qui méritent un tel tourment, ce sont bien elles. Elles l’ont mérité. Elles t’ont fabriquée, t’ont imposé cette vie, tout ça juste pour que tu puisses leur créer un portail. Alors, vas-y… Ouvre un portail !


    — Je ne sais pas.


    C’était une chose de se débarrasser d’elles, c’en était une autre de les envoyer dans cet enfer que Jack me croyait capable de trouver.


    — Bien sûr que tu sais ! Tu dois savoir ! As-tu la moindre idée de ce que ce fut, de grandir avec elles ? Manquant désespérément d’amour, d’attention, de tout ? Adoré, puis jeté, sur un coup de tête. Les choses qu’elles m’ont faites… les choses que j’ai voulu faire pour elles. Et je n’étais toujours rien, même pas un animal de compagnie. Tu ne peux pas dire qu’elles ne le méritent pas ! Tu as vu la Reine Noire, ce qu’elle fait ! Penses-tu que ces humains méritent l’enfer dans lequel ils vivent ? Et tu ne vas pas m’aider à arranger tout ça ?


    L’expression du visage de tous ces gens me revint en mémoire, me hantant, me dévorant. Ils s’étaient vus déposséder de tout — et même de leur libre arbitre — par les fées. Et n’était-ce pas ce que faisaient les fées tout le temps ? Supprimer les choix, nous obliger à jouer à leurs petits jeux dangereux ?


    — Et Reth ?


    La voix de Jack se fit plus douce, insistante.


    — Après tout ce qu’il t’a fait, la manière dont il a voulu te faire sienne ? Peux-tu vraiment regarder ta cicatrice sans vouloir qu’il disparaisse à tout jamais ?


    Je hochai lentement la tête, regardant mon poignet. Les fées étaient le mal. La douleur incroyable de mon bras brisé en était un autre témoignage. J’avais fini de penser qu’elles étaient amorales. Elles n’avaient peut-être pas les mêmes idées sur la vie que les humains, mais elles se trouvaient dans le monde humain. Ce n’était pas nous qui jouions avec leurs lois, leurs vies, leurs droits. Et si elles partaient, je serais enfin en sécurité. Plus besoin de m’inquiéter au sujet de leurs projets, de ce qu’elles essayaient de faire, de la façon dont elles allaient mener leur prochaine attaque contre moi. Jack avait raison.


    En y réfléchissant, toutefois, je ne me souvenais pas d’avoir parlé à Jack de ma cicatrice. Ni des détails au sujet de Reth. Ni du fait que c’étaient les fées qui avaient fait les vampires. Et j’étais maintenant certaine de n’avoir pas mentionné le portail.


    — Comment es-tu au courant de tout ça ? demandai-je.


    — Je te l’ai déjà dit… J’ai passé beaucoup de temps à me documenter. Les archives de l’AICP, les traditions des fées.


    — Attends, tu t’es documenté sur moi ?


    — C’est comme pour le Chemin. J’ai appris à m’en servir parce qu’il était synonyme de liberté pour moi. Et je me suis renseigné sur toi parce que tu signifiais — tu signifies — la même chose. Liberté pour les fées, pour toujours.


    Sa main serrait la mienne, désespérée. Combien de temps lui avait-il fallu pour me conduire ici ? Il avait peut-être raison, je l’ignorais, je ne pourrais plus le savoir, mais j’étais incapable de le faire tout de suite.


    — J’ai besoin… J’ai besoin de réfléchir.


    Je souffrais trop pour faire quoi que ce soit pour l’instant.


    — Non. Nous devons le faire maintenant. Ne laissons pas les fées faire souffrir qui que ce soit d’autre. Cherche le portail. Sens-le. Il viendra à toi, je le sais.


    Un sens croissant des possibilités m’entourant ne me quittait pas depuis que Jack avait évoqué l’ouverture d’un portail. Je savais qu’en me donnant un peu de peine, je trouverais un portail.


    Les portails.


    Des centaines et des milliers, d’infinies possibilités, et ils se trouvaient partout autour de moi. Je me sentais aussi magnétique que la Reine Noire, incontournable, attirante. Je pouvais ouvrir n’importe lequel de ces portails et me perdre pour toujours.


    Ou perdre une espèce entière pour toujours.


    Alors qu’au cours de cette nuit avec Vivian, seul le bon portail s’était signalé à moi, à présent, il semblait que les mauvais portails m’appelaient, attiraient mes sens, imploraient qu’on les ouvre. Peut-être que les portails que je trouvais étaient le reflet de mon trouble. Peut-être que le flux du Chemin, sa nature même, ouvrait des portails sur… le néant.


    — Pense à Arianna, murmura Jack. Pense à Vivian. Pense à ta mère. À ce que lui a fait cette fée en se servant d’elle pour ensuite l’abandonner et t’oublier. Elle est perdue à tout jamais à cause d’elles, et tu ne l’as même jamais connue.


    Je fermai les yeux. Comment Jack pouvait-il savoir tout ça ? Était-ce important ? Les fées méritaient ça ; il fallait les arrêter. Et j’aiderais le monde, en protégeant tant d’innocents. Le chaos qui tiraillait le bout de mes doigts me faisait quand même peur. Et si je n’avais pas l’énergie de refermer ce que j’avais ouvert ? J’avais beau ne rien connaître aux portails, je savais que je n’étais pas très douée avec les forces plus puissantes et plus importantes que moi. Je ne voulais pas laisser une chose comme ça ouverte.


    — Je ne sais pas si je peux le faire.


    Jack soupira, agacé.


    — Bon, tu veux davantage de puissance ? Et ce cinglé de vampire ? Il devrait suffire, non ?


    — Quoi, nous allons nous servir de lui comme d’une sorte de batterie vivante ?


    — Ne le mérite-t-il pas ?


    Je me frottai le front, essayant de réfléchir. Certes, le vampire avait tué de pauvres enfants trolls sans défense et avait essayé de me tuer, mais… Eh bien, quoi ? Pourquoi ne devrais-je pas ? J’en avais déjà pris un peu. Et puis, on s’était servi de moi toute ma vie : l’AICP, les fées. C’était sûrement pour le mieux que la vie du vampire nous permette de nous débarrasser de la menace des fées. Il n’avait certainement pas mérité sa vie éternelle. Il n’en avait rien fait, rien de bien. Tout comme les fées, il était un monstre. Quels avaient été ses mots ? « Je les tuerai tous. » Il était stupidement déterminé à détruire les autres paranormaux immortels juste parce qu’ils étaient ce qu’ils étaient.


    — Ah, dis-je doucement.


    Un monstre, en effet, pour haïr d’autres créatures en raison de leur simple existence. La clameur des portails invisibles se répandait autour de moi, bourdonnant derrière mes yeux et faisant fourmiller mes doigts, mais au lieu de m’attirer, elle me rendait malade. Comment pouvais-je juger de tout ça ? Qui étais-je pour décider de la destinée des fées ? Je ne pouvais condamner toute une espèce à l’enfer sous prétexte qu’elles étaient ce qu’elles étaient !


    J’avais le choix, et je n’allais pas me transformer en monstre sous prétexte de protéger les innocents. J’avais perdu tant de moi-même, ces dernières semaines, grignotée lentement mais sûrement. J’avais perdu mon passé, mon futur, ma maison, mais ce dernier petit morceau — ce sens du bien et du mal —, ça, c’était humain. Humain, et personne ne pouvait me l’enlever.


    Je pensai à Lend et à nos nombreuses discussions au sujet des méthodes de son père contre celles de l’AICP. Il n’y avait pas d’absolu. On ne pouvait classer les choses dans des catégories bien distinctes de bien et de mal. Super Vampire était le mal. Arianna était le bien. Mais tous deux étaient vampires. En dépit de ce que faisaient certaines fées (et je ne pouvais pas contester que la Reine Noire le méritait), cela ne signifiait pas qu’elles étaient toutes irrécupérables.


    Je regardai Jack, son visage de chérubin déformé par l’impatience et la rage. Il laissait sa haine des fées le détruire, tout comme Vivian avait laissé son amertume face au monde la détruire. Je ne donnerais pas cette victoire aux fées. Quoi qu’il arrive d’autre dans ma vie, c’était ma vie, et personne — ni Reth ni Jack — n’allait m’obliger à devenir quelqu’un que je ne reconnaissais pas.


    — Je ne peux pas, dis-je doucement, souhaitant faire redescendre Jack tranquillement. Ce n’est pas bien. Les fées sont abominables, mais je ne suis pas leur juge. Peut-être si je savais comment les renvoyer chez elles, mais je ne vais pas les bannir en enfer pour être ce qu’elles sont.


    — Que dis-tu ?


    La voix de Jack était basse, tremblante. Plus aucune trace de son sourire désarmant, à présent.


    — Je ne peux pas faire ça. Ces endroits… Je les sens, et je ne peux pas le faire, je ne peux rien y envoyer.


    Je fis un bond en entendant Jack éclater d’un rire aigu.


    — Tu ne peux pas ? Tu ne peux pas ? Ça fait treize ans que je vis en enfer et tu rechignes à envoyer ces démons-là où ils doivent être ?


    Il pressa ma main si fort que ça me fit mal.


    — Je crains que ce ne soit pas acceptable. Pas après tout le travail que ça m’a demandé pour t’amener ici.


    Je n’avais jamais imaginé avoir peur de Jack, cet imbécile et acrobate de Jack, mais en regardant ses yeux, je sus que les paranormaux n’étaient pas les seuls monstres du monde.


    — Pouvons-nous aller parler de ça quelque part ?


    — Non, nous ne pouvons pas aller parler de ça quelque part.


    Il imita ma voix avec mépris.


    — Sais-tu combien de temps il m’a fallu pour organiser tout ça ? Pour voler les livres de traditions des fées, pour m’attirer les faveurs de l’AICP, pour convaincre Raquel de te faire revenir ? Combien de missions j’ai dû faire foirer, combien de problèmes j’ai dû créer jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment désespérée pour t’appeler ? Et as-tu une idée, la moindre idée, de la difficulté que ça représente de pister un sylphe ?


    — Tu étais… C’était toi ?


    Les morceaux du casse-tête commençaient à s’emboîter. De terrifiants morceaux. Cette nuit-là, au Centre, ce n’était pas moi que la fée poursuivait. Elle cherchait Jack, car il avait volé ses livres. Reth n’était réellement responsable d’aucune de ces attaques.


    — Trouver le fossegrim a été un peu plus facile, mais j’ai failli me noyer en lui expliquant ce que j’attendais de lui. Et tu n’as quand même presque rien pris de lui ! Nous avons alors eu la chance de trouver le vampire. Tu as eu tout le temps qu’il fallait pour l’aspirer en Suède, mais non, il fallait que tu lui dises de s’en aller, et j’ai dû le traîner sur le Chemin, inconscient, le soir d’Halloween. Ne me parle même pas de Fehl. J’attends toute ma foutue vie de connaître un nom de fée, puis j’utilise mon unique ordre nominatif pour qu’elle te blesse sans te tuer ; et que fais-tu ? Tu la bannis ! Par tous les dieux de l’enfer, Evie, tu n’es bonne à rien !


    Je le dévisageai, choquée.


    — Tout ce temps. Tu m’as manipulée, tu as essayé de me… Comment as-tu pu ?


    — Pour ce que ça m’a rapporté !


    Son visage était brûlant de haine.


    — Ouvre le portail. Tout de suite.


    — Je ne le ferai pas !


    Il desserra sa prise sur ma main et je sentis une montée de panique me glacer.


    — Jack, je…


    — Que m’as-tu dit au sujet de ton enfer personnel ? Être perdue pour toujours sur le Chemin ?


    Des larmes coulèrent de mes yeux.


    — S’il te plaît.


    — Ouvre le portail.


    — S’il te plaît, ramène-moi à la maison. S’il te plaît.


    Son sourire à fossettes, diabolique d’innocence, revint en place.


    — Tu n’as pas de maison. C’est très simple : tu n’envoies pas les fées en enfer, je te laisse dans le tien.


    — Non !


    Je hurlai et essayai d’attraper sa main des deux miennes, hoquetant à cause de la douleur de mon bras cassé. Il glissa sans effort de mon étreinte et m’adressa un ultime grand sourire avant de disparaître dans l’obscurité.


    Et je fus seule.

  


  
    Salut, l’enfer


    J’étais seule.


    J’étais seule dans le Chemin des fées.


    Une fois que la connexion était rompue, on ne pouvait pas retrouver l’autre personne. Plus. Jamais. Et personne ne serait capable de me trouver dans ces ténèbres infinies. Toutes ces fois où je m’étais réveillée, paniquée et en sueur, de ce cauchemar, et maintenant…


    Oh, s’il vous plaît, s’il vous plaît, faites que ce soit un cauchemar.


    Je regardai frénétiquement autour de moi. Peut-être allais-je retrouver Jack. Peut-être que ce que j’avais entendu dire sur le Chemin des fées était un mensonge, un truc que Raquel m’avait raconté pour que je ne fasse pas l’idiote lors des transports.


    — Jack ? appelai-je, ma voix résonnant dans le silence, presque plus effrayante que le silence lui-même.


    Parce que lorsque ma voix s’arrêta sans un écho, comme si on éteignait une lumière, le silence se fit plus lourd encore, comme un poids palpable sur mes épaules.


    J’avais des options. Il devait y avoir des options. La porte ! Nous étions juste à côté de la porte dans le royaume des fées. Je tendis une main tremblante et désespérée, la cherchant. Je ne sentis rien d’autre que des filaments de portails menant vers le chaos — l’enfer —, ces endroits diaboliques, tourbillonnants, où Jack voulait que j’envoie les fées.


    Et si, en voulant ouvrir une porte, j’ouvrais un portail ?


    Oh, bip, j’étais en enfer et ma seule porte de sortie donnait également sur l’enfer.


    Ça irait. Quelqu’un allait m’aider. Il fallait que quelqu’un m’aide.


    — Reth !


    J’eus tout à coup désespérément envie de voir son visage d’or.


    — Lorethan ! criai-je, sachant que ça ne fonctionnerait pas, mais espérant que peut-être, d’une façon ou d’une autre, il serait attentif à son ancien nom.


    Il viendrait pour moi. Il me l’avait dit lui-même : il savait toujours où j’étais. Il le saurait et il viendrait. Je devais juste attendre.


    Ne s’était-il pas écoulé suffisamment de temps ?


    Certainement assez pour qu’il me retrouve.


    Je comptai jusqu’à mille, chaque respiration équivalant à un chiffre.


    Deux mille.


    Trois mille.


    J’allais mourir.


    Quatre mille.


    J’allais mourir, là, dans l’obscurité silencieuse, toute seule.


    Cinq mille.


    Et personne ne le saurait jamais, et personne ne s’en soucierait.


    Six mille. Bon Dieu, où es-tu, Reth ? Où es-tu ?


    Il ne venait pas. Ma respiration s’accéléra, mon cœur battant trop vite dans ma poitrine, essayant de sortir de mon corps. Je fis un pas, puis un autre, puis un autre et un autre et un autre, en courant, mais il n’y avait pas de vent dans mes cheveux, pas d’autre mouvement que mes pieds qui continuaient et continuaient et continuaient


    de n’aller nulle part.


    Il n’y avait nulle part où me rendre. J’étais la seule chose qui existait ici. Je baissai les yeux et fus prise d’une vague de vertige. Comment savoir si je reposais sur quelque chose ? Et si j’étais en train de tomber, si je n’avais fait que tomber et que j’allais tomber ici, dans le noir, pour l’éternité ?


    Je me baissai et me mis en position fœtale. Tout était amorti, engourdi. Même mon bras cassé me faisait à peine souffrir. Je ne sentais rien autour de moi tandis que je me demandais ce qui allait me tuer en premier. La soif ? La faim ? Finir par toucher le fond de cet abîme ? Et si je ne mourais pas du tout ? Si je restais étendue là dans le noir pour toujours ?


    Ma poitrine était serrée, trop serrée, le battement de mon cœur une véritable souffrance. Peut-être finirais-je par mourir d’une attaque cardiaque ?


    J’allais mourir.


    J’allais mourir et je ne reverrais jamais Lend. Il ne saurait jamais ce qui m’était arrivé. Je n’aurai jamais l’occasion de lui demander pardon, ni de lui dire combien je l’aimais et que je l’aimerais toujours, même si j’avais dû le quitter. Et Raquel, Arianna, David, même Vivian et Carlee… je les avais tous laissés sans un mot d’explication. J’avais tellement voulu découvrir qui j’étais, quelle était ma place dans le monde, que j’avais menti et abandonné les gens qui m’aimaient et voulaient me faire une place, quoi ou qui que je sois.


    Désormais, la pauvre Vivian serait à tout jamais seule dans ses rêves. Peut-être qu’avant de mourir, je pourrais m’endormir et aller la voir une dernière fois. J’aimerais bien.


    Je pouvais imaginer Lend avec David et Arianna, se faisant du souci. Le visage de Lend — je me détestais pour ce que j’allais lui faire, ce que je lui avais déjà fait. Comment avais-je pu me montrer si égoïste, lui avoir menti si longtemps ? Il avait le droit de décider lui-même, mais je le lui avais dénié en lui cachant la vérité, comme tant de gens l’avaient fait avec moi. Bien sûr, il ne m’avait pas choisie, ne m’aurait pas choisie, mais c’était son choix. Au moins, durant le temps que nous avions passé ensemble, j’avais été plus heureuse que je ne l’avais été de toute ma vie.


    Et j’avais eu un casier. C’était quelque chose, ça aussi.


    Je pris une profonde et tremblante respiration, tentant de calmer les pulsations de mon cœur. S’il fallait que je meure, autant que ce soit de façon paisible. J’allais m’étendre ici et mourir en pensant à Lend, Raquel, Arianna et David. Tomber dans le néant, pleine de mon amour pour eux, n’était pas une mauvaise façon de partir.


    Je souris en me rappelant la fois où Arianna avait insulté Reth et s’était retrouvée jetée dans un arbre en récompense de ses efforts. Quel dommage que nous n’ayons jamais su si Cheyenne et Landon avaient fini ensemble. J’espérais que oui pour Arianna. Elle avait suffisamment de déceptions comme ça avec sa propre vie et mort.


    David et sa foi ridicule en tous ceux qui l’entourent, son amour éternel pour une paranormale qui ne l’aimerait jamais, qui ne pourrait jamais l’aimer de la même façon qu’il l’aimait. Il n’était ni stupide ni naïf. Aimer quelqu’un à ce point demandait plus de courage que je n’avais voulu lui accorder.


    Raquel. Son léger accent espagnol et son arsenal de soupirs sans fin. Je me demandai lequel elle utiliserait en voyant que je ne revenais pas. Je ne me demandai pas si elle allait être triste. Je le savais, maintenant, je savais que j’étais une fille pour elle autant qu’elle était une mère pour moi. Et si nous nous chamaillions, eh bien, plus j’expérimentais la vie normale, plus je me rendais compte que c’était typique.


    Et Lend. Mon Lend. Je n’avais qu’à penser à son visage. Ce serait suffisant pour me soutenir dans le vide. Il m’avait toujours fait me sentir comme si je n’étais pas vide. Je n’avais jamais été vide, avec Lend.


    Mon cœur se calma, la douleur faisant place à quelque chose de nouveau : une sorte de tiraillement bizarre, comme si j’étais l’aiguille d’une boussole. Plus je pensais aux gens que j’aimais — surtout Lend —, plus ça devenait fort. Je le voulais. Je voulais être avec lui plus que tout au monde.


    Je me levai, trop effrayée pour réfléchir à ce que je faisais, trop effrayée pour espérer. Je suivis la sensation tout en pensant à Lend. Comment c’était de lui tenir la main, de le regarder dessiner. Tous ces précieux moments durant lesquels il n’avait à être personne d’autre que lui-même avec moi. La façon dont il riait. Cette expression dans son regard quand il était sur le point de dire quelque chose qu’il savait être intelligent. La façon dont il me regardait quand je parlais, comme si j’étais tout ce qu’il avait toujours voulu dans le monde entier.


    Je fermai les yeux, avançai, ma main valide en l’air, suivant cette sensation en souriant. Je m’accrochai à cette image de Lend, entouré d’Arianna, Raquel et David. Cette image ressemblait à un endroit, à l’endroit que j’avais toujours imaginé comme ma maison. L’air mort en face de moi bougea, se solidifia et je tombai et trébuchai hors de l’obscurité et droit sur Lend.


    Mon Lend.


    Et il me tenait et je pleurais, et Raquel, David et Arianna étaient là, eux aussi. Lend caressait mes cheveux et répétait sans cesse les mêmes mots.


    — Tout va bien, tu es à la maison. Tu es à la maison.


    Et, pour la première fois de ma vie, je sus que c’était vrai.

  


  
    retrouve-moi au milieu


    Franchement, quel petit morveux, dit Arianna en apportant précautionneusement les dernières touches à mon attelle, si j’avais su que tu demandais autant d’entretien, je n’aurais pas accepté d’être ta colocataire !


    Je souris, les dents serrées contre la douleur.


    — Je t’aime aussi, Ar.


    — Et tu es une idiote, d’ailleurs. Si tu m’avais laissé te parler, je t’aurais expliqué que j’avais pris la liberté de remplir des demandes pour American University et l’Université George Washington, qui sont toutes deux à un jet de pierre de Georgetown.


    — Tu as… quoi ?


    — Et si ça ne marche pas avec celles-là, je suis plus que volontaire pour utiliser mes dons de persuasion de vampire sur un employé des admissions. Ce n’est pas parce que je ne peux pas avoir de vie que je vais te laisser gâcher la tienne. Tu me remercieras plus tard.


    Je la dévisageai, sous le choc. Je ne savais pas quoi dire. J’étais tellement obnubilée par Georgetown que je n’avais même pas voulu envisager d’autres possibilités. J’étais extrêmement touchée qu’Arianna se soit occupée de moi comme ça.


    Évidemment, être à côté de Lend pourrait bien ne plus être aussi important qu’avant.


    — Tu es sûre que tu ne veux pas aller à l’hôpital maintenant ?


    Les yeux de Raquel étaient toujours remplis d’inquiétude. Elle s’était immédiatement rendue chez David quand Jack lui avait dit que j’étais partie. Ils étaient maintenant assis épaule contre épaule.


    — Ça peut attendre demain.


    Raquel poussa un soupir de pourquoi es-tu si bornée, puis elle secoua la tête.


    — Je n’en reviens pas, pour Jack. Nous allons le guetter ; si nous l’attrapons, il ira dans une cellule de fer. Le petit démon ne pourra y ouvrir de portes. En parlant de ça, je ne suis pas sûre d’avoir bien compris comment tu as réussi à sortir seule du Chemin.


    — Je ne sais pas. Reth et Jack ont tous les deux dit qu’il fallait sentir l’endroit où l’on voulait se rendre. Pour Reth, c’étaient les noms ; Jack devait d’abord le voir. Pour moi, c’était…


    Je rougis et jetai un œil à Lend, assis à côté de moi, mais pas à-côté-de-moi-au-point-de-me-toucher.


    — Eh bien, c’était vous. Vous tous. Une fois concentrée sur la mémoire de vous tous, j’ai en quelque sorte senti le chemin jusqu’ici.


    Arianna sembla troublée. Il fallait reconnaître que ça faisait beaucoup, entre l’histoire de Jack-est-un-psychopathe-qui-voulait-détruire-toute-une-espèce et aussi il-se-trouve-que-je-suis-une-chose-moins-qu’humaine. Lend était resté silencieux pendant tout ce temps, ce qui me rendait de plus en plus nerveuse. Allait-il être gêné avec moi, maintenant ? Je l’aimais et l’aimerais toujours, et je ferais ce qu’il voudrait de notre relation, mais cette attitude de on-ne-se-touche-pas-on-ne-se-parle-pas allait m’achever.


    D’accord, peut-être que je n’étais pas tout à fait prête à le laisser partir.


    D’accord, je ne serais sans doute jamais prête à le laisser partir.


    Arianna fronça les sourcils.


    — Mais, quand tu t’es retrouvée coincée sur le Chemin, pourquoi n’as-tu pas appelé cette fée, ton père ? Reth ne t’a-t-il pas donné son nom ?


    Ma mâchoire se décrocha.


    — Bip. Wouah. Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit.


    Je n’en revenais pas d’avoir été aussi stupide, prête à me laisser pourrir et mourir sur le Chemin alors que je connaissais le nom d’une autre fée que Fehl la meurtrière. Mais ça voulait dire quelque chose. Au moment où j’en avais eu besoin, je n’avais même pas pensé à mon « père » ni à l’endroit d’où je venais. J’avais pensé aux gens que j’avais, à ceux qui comptaient pour moi.


    Cette histoire de parenté avec les fées ? Je m’en balançais. Savoir d’où je venais ne m’avait changée en rien. Mon abruti de père pouvait bien pourrir au royaume des fées pour l’éternité. Il n’était rien pour moi.


    Et je n’étais indubitablement pas rien.


    Quel dommage que je n’aie pas découvert ça avant de détruire ma relation avec l’amour de ma vie ! J’avais tout raté, étant tellement occupée à essayer de créer un idéal de vie et craintive de perdre Lend et d’être blessée que j’avais tout saboté moi-même. Je jetai un œil à Lend, espérant qu’il allait faire quelque chose, dire quelque chose.


    Comme s’il m’avait entendu, il se leva et tendit sa main :


    — Et si on allait faire un tour ?


    — Bien sûr !


    Je le laissai m’aider à me lever, ne sachant pas trop si je devais ou non garder sa main dans la mienne. Mais il ne la lâcha pas tandis qu’il me conduisait dehors et le long du chemin en direction de l’étang. Il s’arrêta soudain, à mi-chemin.


    — Je ne peux pas…


    Son visage exprimait à la fois la colère et la tristesse.


    — Je n’en reviens pas que tu ne m’aies rien dit. Pourquoi ?


    Je ne pouvais pas regarder son visage, je contemplai donc le lit de feuilles mortes par terre.


    — Tu es la personne la plus importante de ma vie, la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Et d’un côté, j’ai horreur de ça, de t’aimer autant. Parce que j’ai souvent été abandonnée dans ma vie, et t’aimer veut dire que ça arrivera encore. La pensée de te voir t’éloigner, devenir quelqu’un comme ta mère, qui ne pourra plus m’aimer… Il est plus facile de tout arrêter tout de suite. Ça ne me tuera pas maintenant, mais ça pourrait bien le faire plus tard. Et je suis désolée, j’aurais dû te le dire, mais je pensais que si tu l’ignorais, on pourrait y arriver. Tu m’as toujours réchauffée, fait oublier le vide. C’était égoïste et ce n’était pas juste de ma part. Chacun a le droit de savoir ce qu’il est.


    — Evie… Tu… Grrr !


    Lend cria et je levai les yeux vers lui, surprise. Il avait les poings serrés et regardait le ciel. Au bout de quelques secondes, il me regarda de nouveau, toute colère ayant quitté son visage.


    — Je ne suis pas un immortel.


    — Mais j’ai vu…


    — Je sais ce que tu as vu et je suis sûr que tu as raison, mais être immortel ne fait pas de moi un immortel. Ne me traite pas comme si j’étais ma mère. Elle a toujours été comme ça. Elle ne peut pas être autrement. Elle ne vieillit pas, elle ne change pas. Dirais-tu que je suis pareil ?


    — Bien sûr que non !


    — Alors, cesse d’agir comme si je n’avais pas le choix ! Je n’ai jamais voulu de cette vie, de ce monde. Et je sais qu’un jour je devrai décider, mais bip, Evie, j’ai dix-huit ans ! Je n’ai pas encore à affronter l’éternité pour toujours.


    — Mais cela finira par arriver.


    Il leva les yeux au ciel.


    — Tu fais comme si j’allais faire mes bagages et me jeter dans la rivière la plus proche la semaine prochaine. Ce qui serait une très mauvaise idée, parce que j’ai beaucoup de travaux à rendre. Ça n’est pas mon monde. Celui-ci, oui. Et je vais vivre ma vie à ma façon. C’est-à-dire en obtenant un diplôme, en faisant des incursions du côté de la cryptozoo-logie, en ayant des enfants et en étant totalement confor-miste, hormis l’aide que j’apporterai aux paranormaux et ma capacité à changer d’apparence. Et je vais faire tout ça, chaque minute de tout ça, avec la fille que j’aime, qui va me promettre d’être toujours franche avec moi, à tout propos, à partir de maintenant, afin que je puisse réellement être là pour elle.


    Je fermai les yeux sur mes larmes. C’était exactement ce que j’avais envie d’entendre, ce que je n’avais pas osé espérer entendre. Mais il ne savait pas. Comment pouvait-il être sûr ?


    — Et si tu changes d’avis ? Je ne sais même pas combien de temps je vais vivre.


    Il s’avança et s’approcha tout près, collant son front au mien.


    — La seule vie que je veux est avec toi. Je ne comprends pas quel fossé tu vois entre nous, mais ne pourrions-nous nous retrouver quelque part au milieu ?


    — Au milieu de quoi ?


    — Je ne sais pas, au milieu de demain et toujours, au milieu de la vie et de la mort, au milieu du normal et du paranormal. Là où nous avons toujours été.


    Je me mordis la lèvre, opinant contre son front.


    — Il y a une place pour nous là, n’est-ce pas ?


    — Toujours.


    Il posa ses lèvres sur les miennes, scellant notre petit endroit à nous dans le monde. Ensemble.

  


  
    remerciements


    Il s’avère qu’écrire le second tome d’une série n’est pas aussi facile qu’on le pense. Ou alors, vous pensiez que ce serait vraiment difficile, auquel cas vous êtes plus malins que moi. Donc, comme d’habitude, j’ai de nombreuses personnes à remercier, personnes sans lesquelles ce livre n’existerait pas. Peut-être devrais-je me mettre à insérer des scènes de baiser au milieu de ces paragraphes pour vous récompenser de les lire.


    Avant toute chose, merci à mon adorable mari génial. Merci pour tous ces samedis où tu as amené les enfants à la plage pendant que je restais enfermée dans la bibliothèque. (Attends, peut-être que c’est toi qui devrais me remercier pour ça.) Merci pour ta foi indéfectible en moi. Merci de ne plus suggérer que je tue Evie à chaque scène ; je l’aime assez en vie. Plus particulièrement, merci de me faire rire chaque jour de ma vie. Je t’aime, beau gosse.


    (Désolée, pas de scène de baiser entre Noah et moi. J’ai beau aimer l’embrasser, ce serait vraiment bizarre.)


    Elena et Jonah, vous êtes des sources de joie infinies. Vous regarder pousser est le plus grand privilège de ma vie, et il n’existe aucun titre dont je sois plus fier que celui de « maman ».


    Maman et papa, vous êtes les meilleurs parents dont on puisse rêver. Kit et Jim, merci d’avoir le fils le plus génial du monde et de m’avoir laissée l’épouser. Erin, Todd, Lindsey, Keegan, Lauren, Devin, Matt, Tim, Carrie, Seth, Shayne, Eliza, Christina, Josh, Emma, Beverly, Thomas, Colton, Dee et Mary : je suis vraiment contente d’être parente avec vous tous. Et vraiment contente de ne pas avoir à acheter des cadeaux pour tout le monde à Noël, parce que vous êtes nombreux.


    Natalie Whipple, merci d’être là. Merci de lire mon travail pendant que je l’écris et d’ignorer les problèmes de la première version pour m’aider à finir et me permettre d’y voir clair. Je ne pourrais pas écrire sans toi. Stephanie Perkins, aucun de mes brouillons n’est jamais finalisé avant d’être acceptable pour toi. Tes brillants conseils rendent toujours mon écriture plus personnelle qu’elle ne l’était avant. Je suis tellement reconnaissante de vous compter parmi mes amis les plus chers.


    (D’accord, je ne vais pas non plus embrasser Natalie ou Stephanie. Même si je les aime toutes les deux.)


    Christina Gilbert, ma super directrice du marketing, et Kim Bouchard, la publiciste de Paranormalité ; Christina Colangelo, Kristina Radke et Caroline Sun, l’équipe marketing et publicité présente derrière Surnaturellement, merci à vous pour vos efforts enthousiastes et extrêmement appréciés au nom d’Evie. Torborg Davern et Alison Donalty, vos couvertures sont de pures œuvres d’art. Merci d’habiller les livres d’Evie d’une façon qui lui ferait péter les plombs. Si elle était réelle. Ce qu’elle n’est pas, mais je pète assez les plombs pour dix personnages imaginaires. Tyler Infinger, merci pour ton soutien. Et merci d’être aussi géniale. Chaque journée où je vois ton nom sur un colis est une bonne journée.


    (Hé, je ne sais pas qui devrait embrasser qui. Les personnages imaginaires ? Les personnes réelles ? Je veux remercier Snow Patrol, Paramore et Ingrid Michaelson, mais je ne crois pas qu’ils devraient s’embrasser. En tout cas, si qui que ce soit essayait d’embrasser Lend, il se ferait électrocuter par Evie, et les remerciements prendraient alors une tournure bien trop violente.)


    Erica Sussman, extraordinaire et brillante éditrice, ce n’est que du bonheur de travailler en ta compagnie. Je suis tellement contente d’avoir réussi à créer ces livres avec toi. Merci pour tes lettres qui remettent en place ce qui doit l’être, mais qui sont généreuses en bonhommes sourire. Même ton écriture me rend heureuse.


    Michelle Wolfson, je ne crois en général pas trop au destin, mais toi et moi étions faites pour nous rencontrer. Merci d’être ma super agente un peu soupe au lait. J’ai tellement de chance de t’avoir à mes côtés en tant qu’agente et amie. Tu es incroyablement exceptionnelle.


    (L’autre question est, est-ce un baiser d’amoureux que vous cherchez ? Ou plutôt un bisou amical ? Je ne pense pas que la langue soit appropriée dans la partie remerciements. Je m’égare.)


    Et, pour finir, chers lecteurs, merci d’avoir lu Paranormalité, d’en avoir parlé à vos amis et de m’avoir écrit, et merci pour toutes ces choses qui m’ont soutenue et l’ont aidé à devenir un succès. J’espère que vous avez autant apprécié Surnaturellement ; j’ai hâte de vous montrer où s’arrête l’histoire d’Evie dans le prochain tome.


    (Je sais… Je vous aime tous tellement… et si je vous embrassais ? Là encore, cela prendrait beaucoup de temps, selon le nombre d’entre vous qui ont lu ceci. Et cela pourrait mener à quelques maladresses puisque je chercherais votre joue, mais si vous tournez la tête du mauvais côté et qu’on se donne un coup de nez, ou si votre compagnon prend ce baiser amical pour autre chose que de l’amitié, et que nous nous trouvons obligés de dire, « Non, non, c’est juste pour rendre les remerciements plus intéressants ! », cela deviendrait réellement problématique, et je crois qu’il vaudrait vraiment mieux que je donne de faux baisers à tout le monde.)


    Donc. « Kiersten porta la main à ses lèvres, esquissant un sourire espiègle (puisqu’il existe plusieurs façons de sourire, selon elle) tandis qu’elle envoyait des baisers excessifs à tous ceux qui ont lu la partie des remerciements pour leur montrer à quel point elle a apprécié qu’ils la rejoignent dans ses mondes imaginaires. »
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